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CHAPITRE XII. 

De la Tragédie. 

^*H o M M B cft ne timide & 
I x i^comçatiiïanr. Comme il (è Toit* 
^ àans ies /êoiblables , il ciûnt 
"pour eux & pour lui- m£aie 
ks périls dont ils font menacés , il s'at-' 
tendric fur leurs peines » il s'afflige de' 
leurs malheurs , & moins ces malheurs 
font mérités , plus ils l'intérefTent ; la* 
crainte même & la pitié qu'il en TêlTent - 
lui Caat chetes ; car au pUilii phyfîque" 
d'être ému, au plaific moia\ &tacitement 
réifédbi d'éptouycr qu'il eft iufte , Cenfible ■ 
Tûme II. A 



2 POETK^UE 

^ & bon j fè joint celui de (è comparer au 
malheureux donc le (brc le touche. 

'Son quia vexari quemquam e]i jucunda 

voluptat 5 
- S9i quihui ipfs malU careas quia cetn$r9 
'^T fuave efim 

. Il eft donc naturel que les Anciens 
ayent choifi la terreur & la pitié pour- 
redorts du pathétique :toute autre émocioti 
cft trop forte ou trop foible , ou n'cft 
mêlée d'aucun plaifir. CeHe de la haine 
eft trifte & pénible, celle de Thorreur 
eft infbutenable pour nous. Le fpeâacle 
de Péchafaud eft la Tragédie de la groC- 
(îérc popuFace. Le Cirque pouvoit amufer 
des peuples nourris au carnage : mais à 
Rome même , où Tpn alloit voir des 
hommes déchirés par des bêces féroces , 
on n'eût pas permis à Médée d'égorger 
fès enfans fur la (cène p ni au cruel Atré^ 
d')r> préparer fon abominable feftin. 

IL 'émotion de la joie eft délicieufe ; 
mai» (i elle dure y elle s'affoiblit. Ce fen- 
t^nent eft dans notre ame comme une 
plante étrangère qui féche & périt de 
langueur i fans autre .cauiè que l'aridité 
d'un fonds qui n'eft, f^ fait.pour cUe. 
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L'admWioTiqù* excite en nous l^vct'^ 
ta j la gtandtvft d* atne 3 Se roue ce qo/ 
porte rempreîme de rhéroïfaie » (znt 
ciéme ea exce^et le crime , ajoute à 
l'intérêt théâtral , mais n'y Hiffic pas. Les 
tiommes compatKTent avec plai/ir » mais 
ils n'admire Ac qu'aVec peine ; ou fi la 
beauté de ce qui les frappe \t$ ravk y le» 
enlevé un moment» cet emhoufiarme ceflè 
èien-tot avec la furprifè qui l'a caufô. 
. l\ n'y a doiK que la teiri^e[uf & la pitié 
dont le p^i\iét\qoe foie vif & durable^ il 
n'y a qu'eiies gui nous ciru/ênr (^e doux 
ftémiflèmens ^ &c qui nous faflènt goûter 
fans relâche » au (èin même de la douleur, 
un plaifir plus délicat & plus fènfibie que 
celui de la \o\e« . , 

Vhomme heureux eâ éttangpt^ j'tiom^ 
me. La plus /laure vemi > (i elle n'eft pas 
dans le péril ou dans le malheur > ne fait 
fqr nous qu'une impreffion légère. Nous 
fcntons notre ame s'avancer à l'appui de 
la foibleflè & de l'innocence que Tiufor- 
tune dccable ou pourGiit > & ie retirer de» 
que le malheur cefïe. Enfin la terreur & 
la pitié ont l'avantage de fuivte le progrès 
ki évcncmens , de ctoîtic à merutc que . 
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4 Poétique 

le péril augmente , & de tenit l'anie (kf- 

pcndue, jufqu'au moment où tous les i 

fils de l'intrigue font dénoués ; au-lica ïî 

que l'admiration & la joie naifTcnt dans *i 

coûte leur force , & s'arfoibliflenc pref- : 

qu'en naîdàhr. ri 

On croît fuppléer à Pintérêt de la cràîh- ^ 
tf par celui de la curiofité j maïs la curîo- • ^ 
fité n'cft vive & paflîonnée i qu'autant :i 
que la crainte ou la pitié l'animent ; & fi i 
Tétat aâuel des chôfes n'cft ni pénible ni , 
douloureux , l'ame s'y i*epofe feras impa- 
tience , iSroîde St trarJcJuillé fur taveitir. 

Le double intérêt de la crainte & de la 
pitié doit donc être l'ame de la Tragédie, 
Mais fi la première régie cft d'émouvoir 
les fpedateurs r la féconde eft de ne les 
émouvoir^ qu'autant ^tfîls veulent être ^ 
émus. Or tl cft un point àù-dclà duquel le 
Ipedlacle eft trop doubureux. Tel cft pour 
nous peut-être celui d'Arrée ; tel feroit 
celui d'ÛEdtpe fi on n'avoit pas adouci le - \ 
cinquième afte deSophoclc. Geki dépenci ' 
du Aâturel & des mœurs du peuple à q«iii 
l'on s*adrc(Ie ; & par le degré de fenfibili^ ^ 
té qu'il apporte à fès fpeftaclcs , on juge- ^ 
tt du degré de force qu'on peut donner- ' 



iwx taUeai» qu'on cxpofe A ^* f^ox. 
Voilà donc un çoint (ur Icqud la Tiagé- 
die n'eft point invariable. 

Mais la fin poétique , où le plaifir n'cft 
pas le fettl cflfet que la Tragédie fe pro- 
pofc > 8c à mefure qu*clle donne plus ou 
moins à l'agrément ou à l'utilité , tel ou 
tel de fes moyens doit prévaloir fur tel ou 
tel autre. Ccft pour n'avoir pas aflcz 
réfléchi fut les cau{ès de fes variations y 
q\x*on a fi long-tems difputé fur Tes ré^ 
gJes/Pour répandre quelque lumière un 
la rhéorie de ce bel Art ^ & terminer^ s'il * 
eft pofCble > tous les débats qu'il a cau(es ; 
commençons par examiner quelle écoic la 
fih que la Tragédie fc propofbit fur le 
théâtre à'AiVvènes , & quel efk la fin 
qu'elle fc propofe far le théâtre François. 
La Tragédie peut avoir deux fins , l'une 
prochaine , & l'autre éloignée. La pre- 
mière eft de plaire en intéreflfant , & celle- 
là eft indifpenfable : la féconde d'inftruire 
& de corriger ^ & celle-ci > quoique moins 
eflèntielle au Poëme 9 en fait rexcellehcè 
& le prix. Il n'eft pas même naturel à une 
ame élevée Se fenfible de borner (on am-* 
hition à donner., daxu un fpeébacle auffi 

A4 . 
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majeftueux , un atnufcment Aérile 8c fict^ 
vole. Cette vanité fbuciendroic mal le 
courage & l'émulation du Poëte dans ut> 
travail au(H long , aufli pénible & au(E 
hardi. Le déiir d^étre utile au Monde , eft 
icul digne de Taninoen Ia fin poétique > 
ou l'agrément , CuSt aux Poëfies légères;, 
mais les Poèmes fêrieux > comme la Tra- 
gédie & PEpopée > (è propofent natureU 
lement , (ans que l'Art en (àtfe une loi » 
rutilîté d'un. grand exemple > dont le plaU 
fit n'eft que le moyen. 

CoJ$ aVegro fanciul porgiamo afperfi 
Difuave licor gli orli del vafo : 
Succhi amari ingannato in tantojibeve^ 
B daringanno fuo vita riceve. 

Ox tout ce qui influe fur les mœurs par 
es préceptes , l'exemple ou l'habitude » 
intéreflè l'ordre public , & dans ce (ens 
étendu la fin n^rale eft aU(E politique. 
Mais la 6n politique n'eft pas toujoura 
morale. Dans la Grèce la Tragédie avoit 
deux objets ; l'un relatif au culte , & l'au- , 
tre au gouvernement. La crainte des dieux 
& la haine des Rois, font les leçons 
qu'elle donnoit^.aux pcHplcs.D'uû côté^ 
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les plus grands hommes des rems hétoU 
qoes y fbîUes » iœptudens 9 vicîeiiz > ca- 
pables de tous les excès , Comllés des pins 
énormes crimes , f aifbîenc voir aaz peo- 

{»les le danger de temettre leur ibrr cTans 
es mains d'un feol » 8c flatroienr VeCpvit 

répoblicain en égalant cous les hommef 
fous l'empire inévitable te sà)C<Au de la 
deftinée. Le fiége de Thèbes » celai de 
Troye y les Fables d'Hercule ^ de Minos 
( 4 ) , de Tantale > &c. étoicnt des four* 
ces fécondes de crimes & de malhears 
illuftres ; & c'eft-U qu'on pui^ur le traits 
de ces /âryres inftkuées en baîne de la 
royauté. D'ailleurs ces mêmes héros , yio^ 
times aveugles des dieux Se do foft > an^ 
tionçoîent aux hommes leur dépendance h 
8c leur imprimoîem une (âînce recreur ^ 
ce qui donnok au fpeâacle une mûjd&i 
religieufe & fombrc. Ceft à quoi fe ter- 
mine l'aftion de prefque toutes les Tra* 
gédies Grecques » 8c rien ne s'accorde: 
mieux avec l'intérêt théâtral. Mais comme 

( « ) I.ef Atfaéntenfl détefiotem U mém^kt du» 
MîBos , à caufe du tcibnt iahitmiiB ^0*11 lear AYoht 
imforé, Se cefttt U> dit TUten» fôiisine deca^ 
locme, dcftiné à Rendit Ics^ois odieiis. 

A5 
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tout s'y conduic; par la fatalité ^ on pat 
la volonté des dieux , fouvent bifarre j 
înjuftc & cruelle , c'eft communément 
l'innocence & la ix>mé qui fùccombent > 
& le crime qui fort triomphant : dc-là 
vient que Socrate & Platon reprochoient 
à la Tragédie d'aller contre la loi , qui 
veut que les bons foient récompenfés ^ 6c 
que les méchans (oient punis* 

Comment s'y cft donc pris ArHlotc 
pour juftifier ce genre de Fables & y trou^ 
ver de l'utilité ? S'il eût reconnu dans un 
Poëme dont il faîfoit l'apologie > l'objet 
politique dont je viens de parler ^ il n'eût 
pas fait fa cour à Alexandre fon di(ciple« 
Il s'eft donc rejette fur la morale > en don- 
nant pour objet à la Tragédie de nouf 
* guérir des paflions mêmes qu'elle excite 
^4 ) j & ces paifîons > dit-il > font la 

{a) Axiftote, dans fâ Poétique, n^entcnd pat 
Itspûffiinsi qoe les impreflions deftiufèives ou don* 
loureu(èt qui nous viennent du debois , & que 
l'ame Kçoit paflîvenient , „ comme les morts » les 
}• tourmens , les blefluiet , & toutes les cho(bs 
I, femblables „. Daciex a donc abufô du terme en 
Toulant qu'Aiifiote y çompiit la coléxe, la vea* 
' fcancc t l'impiété « &t. Le Tafle « pris U fuJHû» 
dam k atac fcai qu'AiJifiotC : firturlfê$i9m 4#r 
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rerrear & la pitié. ** La terrear nous vient 
y) de la poflibilicé que nous voyons à ce 
3> qu'un malheur fèmblable nous am?e > 
3> & la pitié nous vient de Vindîgmt^àc 
3, ce malheur y qui nous ièmhle peu 
9> méiité yjm 

Or , l'effet falutaîre qull atrriboc Ik 
l'habitude de ces deux paflions , c'cft de 
nous familiarifêr avec ce qui les caufè» 
Caftclvctro qui a faifi fon idée , l'a ren* 
due fcn&bîc par une image. Il compare 
Je fpcaacle de la Tragédie à celui de la 
pefte ou de k guerre. Au commencent > 
dit-il , on eft timide & compaaïlànt , 
mais peu-à^peu on s*âecoiicume à ta vâe 
des mots & des mourans , aux cris > aux 
p\aintes , au btmts des armes. C'cft ainfi 
que par )thahimde le théâtre nous rend 
moins fenCiUes aux cvénemens qtf 3 noua 
peint. 

Marc-Aurele ^entendoît de même» 
« les Tragédies ont été ( dit-il^ inventées 
j> pour faire fouvcnir les .hommes de ac* 
« cidens quF arrivent dans la vie , pour 

'•''•/*». * pientt, d'affanni , eomâfono le mont , r A^ 
,♦«1 « f f CMi. 
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„ les avertir qu'ils ^doivent n/cejfairement 
^i arriver j, 9c pour leur apprendre que 
^les mjême^: cb^fcs qui les divertiflèat. 
^ fur la fcènê > ne doivent pas leur paroH . 
H cre infupponuble^ fut le grand théâtre 
3, du Monde ». Ce Paflage, dont s'auto* 
rî(è Dacier s prouve deux chofes j i °. que 
If fatalité étoit le dogme de la Tragédie 
ancienne . ,. x°. qpe fpn but moral , d 
cUc en^voic un , éfoît de rendre l*hom<« 
me patient par habitude 9 Se courageux, 
par défefpoîr. 

Platon lui attribuolt des effets oppofès». 
,ji^ Vraiment ( dit-il ) 1^ raifon vous enfci- 
„,gnera ,, qu'au feiftiçême de l'advcrfiçé' 

,> vous devez confervcr votre repos _ 

9> parce que la douleur ne change pas le 
5, cours des événemens yJSc parce qu'il n*c(t 

rien quj doive fbumcttre ôc dominer . 

votre ame. Mais le Poëte tragique faura 

bien empêcher la raifon de fc faire cntcn-. 
^, dre, . • A force d'agiter votre ame il la 
>, . rendra mobile y flottante » incapaUe 
3> d'avoir jamais des mœurs conftantes&:, 
5,fblidcs„. 

Voilà donc l'effet du pathétique mrseiv 
problême chez les Anciens. Ariftote yeuc 






gae la Tragédie guérifle les paillons en les» 
excitant , & Platon foaticnt qu'elle les ré-- 
▼cille & les nourrit au-lieu de les étein<^ 
dre. Mais ils font d'accord (urlc principe r 
favoir , qu'il (croit bon de nous rendre in- 
fenfiblçs à des éyénemens , dont la dou*. 
leur ne change pas le cours. Or c'eft à 
quoi tendoit , felon l'idée d'Ariftotc >, Ic: 
Ipeftacle de la Tragédie» 

Son but n'étoit pas de modérer en nousi 

les paffions avives y mais d'habituer Uame: 

aux impre(tions de la terreur &c de la pitié>. 

de l'en charger comme d'un poids qui 

exerçât Ces forces , 6c lui fit paroître plus» 

léger le poids de Tes propres matl^urs^ 

Pour cela ce n'étoit pas aflcz d'uneaflfKc-- 

ûon paffagère , qui caufée par les itKidcn^ 

de la table ^ Fùtappâirée au dénouements 

Si i'aârur intéréflaht finiflbit par être? 

heureux, û le fpeâiateur fe retiroit tran-. 

quille & confolé , ce n'étoit plusriem lÈ 

felloit qu'il s'en allât frappé de ces idécs^. 

„. L'homme eft né pour foufFrir : il doit 

^s'y attendre & s'y réfoudre ,> Sans-dbnc: 

s'occuper de l'émotion que nous caufè Ter 

progrès des événemens , Ariftotc s'attacher 

à CcUc qjie le, fÉcÔaçlc: laide dam.nosi 
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âmes. C'eft par* là ( àit-il ) que la Ttag^dîé 
purge la crainte » la pitié > & toutes les paC* 
/ions fcnablables > c'e(l-à-4îrc » toutes les 
impreflions douloureufes qui nous viea-^ 
nent du dehors. Voyons à-préfent fi Hi 
doârine & la pratique du théâtre anciea 
s'accorde avec l'uiilicé morale» 

Il y a fan^ doute une crainte falutalre 
qu'il eft bon d'exciter ea nous ,* mais, eft- 
ce la crainte des événemens qu'il n'eft pas 
en nous d'éviter ? La vue habituelle d'ua 
Tpeûacle où l'homme eft l'aveugle jouet 
de la deftinée > où le (entier de la vertu 
te conduit au crime >& celui delà pru- 
dence au malheur > où la vie humaine e(t 
femée de pièges , d'écueils ^ d'abîmes iné^^ 
'vitâbles ^ cette vue doit produire deux, 
effets oppofés > (èlon te caraâères..Si elle 
agit fur des hommes foibles , & c*cft le. 
plus grand nombre ,. elle les rendra in* 
quiets > craintift ; puGllanimes i fi elle agîc 
Air des hommes naturellement courageux 
elle les rendra plus déterminés ; mais dans 
l^un Se Vautre cas ,_ la perfuafion de la fau^ 
\}té conduit à Tabandon de foi-méme. Dèt 
q^ue tout eft nécelTàire , la prudciice cft 
îuutite j te crime Se U v^rta fç confoA^ 
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dent , il n'y a plus ni devoirs nf mœurs; 
Or on a vu que les Grecs faifoient de h 
fatalité labafcde l'avion théâtrale >& 
Dacier lui-même en convient. „ Lc$ 
» Poctcs tragiques ( dit-il ) ont fuivi l'opi- 
^ mondes Stoïciens ^ qui . reconnoiiToienc 
9,la fatale néceflité. • • . voyant bien que 
5a c'étoit le feul moyen de confcrvcr à leur 
» théâtre ces furprifès merveilleufirs qm 
naUTent des accidens „• En e0èt ^ l'homme 
conduit au malheur par la fatalité > reflèm»* 
ble au taureau^qui du pâturage court à l'au- 
tel où le couteau l'attend : rien h'eft plus 
digne de compaffion (i^ }; mais alors c'eft 
contre les dieux qu'on s'intéredè à Thom- 
me,& te plaifîr d'être compatidknt touche 
au danger de devenir impie. Ainii la crain« 
te qu'infpire la Tragédie anciennen'eft pas 
Celle du crime j^ m^is ceUe du malheur : ce 
n'eft par cette crainte fatutaire de nous- 
mêmes qui nous modère & nous retient > 
tnais une crainte injurieulè pour les dieux j^ 
qui nous confterne 8c nous décourage.. 

(«) Si les Furies pOHifuivoient Héf on pot» avoit^ 
Uit périr fa Mère , cela n'ezciteiQît ni pitié ,, 
sicfainte i mais qu'elles pouiiuivent Orefte pour 
avoii obéi au Dieu qui Ta forcé au crime > cchcft 
iwble Ce éJ^t de pitié. ( C4/#iwr«. ) 
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' Arîftote, pour éluder la difficulté , cxîge- 
^ans le perfonnage intérefTanc un certain 
mélange de vices & de vertus : il veuc 
qu'il foit malheureux y mais par une de 
ces fautes où chacun de nous peu tom« 
ber; & ju(ques-là rien de plus cenfi!^ 
que fa doârine. Mais il a fallu l'acco- 
moder à la pratique du théâtre ancien ^ 
Se pouvoir l'accomplir aux exemples d'(E« 
dipe , d'Orefte > de Méléagre , &c. C'eft 
ce qui lui a (ait imaginer les fautes in^ 
irolomaires * folution qui n'en eft pas. 
une ^ mais qui donnoit un air d'équité^ 
aux^ décrets de la deftinée y Se qui adou-^ 
citCoit y du moins en idée 3 la dureté d'un 
fpcûacle où l*on entendoit fans ceffè gé- 
mir les victimes de ces dectetSr Ariftote 
(âvoit bien qu'on n'eft pas coupable fans, 
te vouloir. Pour lever l'équivoque dont 
on a fl fouvent abufé en Interprétant fa 
doûrine > fuppofons au-lîeu d*une faute- 
involontaire un crime véritablje mais éloi-- 
gné , Se dès long-tems puni par les re« 
mords , comme celui de Sémiramis ; oa^ 
une foibleffe excufable parce qu'elle efV: 
naturelle 9 comme celle d'Hécube pour- 
ua fils qu'elle a. trop aimé«.Alor$ l'cxcow 
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^educhâtirnentfeta pakthéâtiaeâctat^l^ 
Mais il s'en faut bien que les Cujets âtés 
pat Ariftote leffcmblcnc i ceux de SAnk 
«amis & d'Hécubc^ 

Opels font les crimes d'(Etdipe i De 
s'être battu en hommes de courage. U 
eft trop curieux , dit-oa, parce qu'il tâ- 
che de découvrit U fource des maôz qui 
défolent Thèbcs. Lis digne oaufi; pour fe 
trouyet ineeftueux & paticide i. Ce(è ane 
chofc étrange que le foin qu'on a pris. 
de chercher des, vice* i ce bon Roi.Mai* 
quand on aura tout épuifé pour noircit' 
Œdipe , je dcmander4 pat quel/e f»ute , 
volontaire ou non , Jpçafe g mérité de 
fis trouver la femme de fon £1$ parrici- 
de , dcftinéeqvdfMt fircmir^ fc deman- 
derai par quelle [mt Orcftc a mérité-; 
d'écre cboiû par un dieu pour aflafllnefc 
fa raere > S'il falloir qu'il n'obék pas ^. 
le fetïi moral de la fable; eft impie ; ^ 
i'il falloit qu'il obéît , pQtuquo» chargé^ 
d'un crime inévitable traîne- 1- il après, 
lai les enfers ? G*eft Eleâre qu'il falloir 
punir, elle qui ctiqi} „ Jrappe y frappe^ 
JMtk s'eft attiré (»a malheiK >, fana. . 



doute (a);tnzh& l'on voU d'un côté 
le crime de Tbiefte horriblement puni > 
& celui d'Acrée ^ bien plus exécrable > 
fans remords & fans châdment , Quel fè- 
roit le fruit de l'exemple de Sémîramîs ^ 
fi Ton voyoit Aflur triomphant fur te trône 
de Ninusf II me paroît donc évident 
que du côté de la terreur^ ce que les 
Anciens appelloient la Tragédie pathé- 
tique 3 n'étoit rien moins que moral. On 
auroit beau vouloir y démêler des exenw 
pies utiles aux moeurs :vce que Socrate j 
Platon y Ariftote lui-même n'y trouvoient 
pas^ il eft inutile de l'y chercher» 

A l'égard de la pitié , il eft certain 
que moins le malheur eft mérité ^ plus 
elle eft naturelle & vive. Quand on voit 
Philoâete abandoné dans Pile de Lemnos» 
deft fur-tout la comparaifon de fon mi^- 
heur avec fon innocence qui fait le pa«» 
rhécique de fa (ttuation. Mais dans quel 
fens Ariftote a»t-il entendu qu'un tel fpeo- 
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(4) Thieft« eft fi coupable am yeax de Ca|lel?etro, 
qu'Acrée ne pouvoit pxefque pat (ê difpenfer de lui 
faite mangex fts enfans : Che^U^ per viniicarfi , f» 
feitfMù confireuo a d*r àgli fi^iuQli k in4n^i4n, Q^ 

tcottvç 4e toftt 4ans Ici Uucv 
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taclc purge, la puié par clic- même ? y 
a-t*ii en elle un excès Ticiciiz 8c dont 
il foie à déûrer que le théâtre noois cor- 
rige > ^ En quelque état qu'on homiû^ 
paîflè être ( remarque D'acier ) ^ quand 
il vctta nu Oedipe s un Ote^ > il ne 
pourra s'empêcher de trouver {t$ maux 
9, légers auprès des leurs. 5, Je veux le 
croire -, iç de-là je conclus que la Tra- 
gédie nous difpore à la patience > 00 > * 
il Von \eut > modère en nous une im- 
patience fen&bilité pour les maux qui 
nous (ont per/bnnels. Mais s'il eft bon 
d'adoucir le fendment de nos malheurs \ 
par la comparaifon de notre état avec 
un état plus péniUe \ eft-ce de mène 
un Vxen de refroidir dans nos âmes le 
rcndmenr des walbeurs d'autrui } Un peu- 
ple qui pum'flbir de mort un Aréopa* 
gire pour avoir tué un oifeau qui s*étoic 
réfugié dans (à mai(bn 3 ce peuple au- 
roir-ii regardé Wfi excès de compaffion 
comme un vice ? auroii-il regardé comme 
\ un bien de devenir moins compatiflànt ) 
' Qpd étrange Se cruel dcffcin que d'af, 
foiblir en nous la pitié l la pitié , le pins 
Honx Ucn dont U nature ait uni k» hom- 
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mes ! comment donc Ariftote a*t-H pa 
attribnei: à la Tragédie nne pareille mo- 
ralité ? C'eft que la conftance ; l'égalité 
d'ame étoic le plus grand des biens dans 
les principes de la Philofophie ancienne ^ 
& l'on a vu- que Platon , qui condamne 
la Tragédie > lui reproche comme un mii 
de nous émouvoir & de nous attendrir. 
Ariftote & Platon étôient d'accord "^(ur 
l'avantage de l'apathie. L'un accufbic le 
théâtre d'y nuire , l'autre vouloir qu'il 
y contribuât i mais tous les deux partoient 
du même point. 

La Philofopbîe & la Politique donnent 
dans deux excès oppofés : l'une tend à 
détacher l'homme de tout ce qui n^e(k 
pas lui-même ; l'autre à le détacher de 
lui-même 8c de tout ce qui lui eft pro* 
prc. Celle-ci toute occupée de la choft 
publique ^ voudroit que chaque citoyen 
fut une machine obéilTante > dont le 
bien public fât l'unique report ; celle-là- > 
pour rendre l'homme indépendant Se im* 
padible , voudroit étouffer dans leur germe 
toutes les pailions ennemies de Ton re- 
pos & de fa liberté. Or le germe des 
pafGons ^ c'eft la fen£bilité naturelle. U 
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eft donc certain que l'avantage » réel ou 
non > de nous en guérir par Vhahmde^ 
itoii le feul qu*attribuoit à la Tragédie 
ancienne le plus zélé de (es partifâns; 
Quand au iFond , il ne m^apparticnt 
pas de décider entre Ariftote & Placon ; 
mais je crois qu'il en eft àa (êns intime 
comme des Cens extérieurs : un exercice 
continuel Vaffbibliroit ; un exercice mo- 
déré \e ranime » tel eft celui du théâtre. 
Or i\ peut y avoir des cHmats où les hom- 
mes naiffent déjà trop fenfibles ; mais 
parmi nous rien n'eft moins à^ craindre 
que de trouver dans les âmes trop de 
chaleur & d'aâivité» Je crois en avoir 
aflèz dit dans V Apologie du théâtre. 

U refte un proUème à réfoudre au fu*» 
îer de ia pitié. En /bppofant > comme je 
le crois , que l'habitude à voir des maU 
heureux nous rendîr moins fènfible ï nos 
propres malheurs , n'en ferions-nous pas 
aufC moins ièniibles aux malheurs des 
autres ? & il cela étoit y le (peâacle qui 
produiroit ce doiâ>le effet fèroit-ii ttu 
bien ? Dans une République toute occu* 
péc du foin de fa défenfe & de fa liberté, 
comme Sparte, où toanauroic v^ul^quc 
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hommes fuiïenc d'airain 9 la * fccondc 
gueftion {croie ( décidée* U me (emUe 
même voir que Flacon la décide aflez 
clairement. Mais tout gouvernement qui 
détache l'homme de Tes âffeâions per^ 
(onnclles , eft mauvais par efifence. Je 
veu^ bien , avec Cicéron y que nos pre** 
miers devoirs foient pour la patrie > mais 
la nature > l'amitié , l'amour ^ la recon- 
xfoiffance, l'humanité nous en pre(crivenc 
d'inviolables ^ & qui tous exigent plus de 
fènfîbilité qUe n'en a le commun des^ 
hommes : la diminuer fèroit donc un 
mal 'i & s'il falloit préférer d'être moins 
foibles & moins compatifTans ^ ou plus 
compatifTans & plus foibles , il n'y anroit 
point à balancer. Heureufèment il eft très 

i poflible 6c très^nanirel de concilier la 

confiance & la fermeté d'ame avec la 
tendre humanité. Nous voyons même 
tous les jouxs que les coeurs lâches fbnc 

I, impitoyables > 6c que les courageux fonr 

I compaiiflans» . 

|: Le fpeâacle qui nous attendrit a donc > 

1. x^ l'avantage de nous épargner ce que la 

fur^rifè ajoûteroit aux accidens qui nous 
anivçDt a en noujs préparans > par ky 
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malheurs des aatres> à ceux qui nooê 
font reCttrés ; i®. d'attirer fur nos /cm* 
Wablcs , par. l'habitude de la pitié y cette 
iêofibilité y cette bonté aélive dont l'e-* 
xercice augmente le reflbrt. 

^, La Tragédie en nous rendant (â« 
9>Tniliers les malheurs qu'elle nous peint ^ 
^ nous apprend ( dit Dacier ) à n'en être 
„ pas trop touchés qtumd ils arrivent „ ; 
voilà l'équivoque. '^ A n'en être pas 
,> trop ttouchés quand ils nous arrivent y^ 
cela eft )ufte : quand ils arrivent à nos 
^ lêmblables ,, ; cela eft. faux ^ & fî par 
malheur l'un étoit la fuite de l'autre ^ 
la Tragédie iêroit un fpéâacle odieux 
à l'humanité. 

. Kous venons de voir que l'exercice 
de la ieniîbilké humaine. & . la réfolo* 
non à fbu^ir panemment 9 Aoiént les 
feuls fruits que la morale pât recocHlir. 
de la Tratgédie ancienne ; .que fa fin la 
plus prochaine étoit d'émouvoir 9 d^at«- 
tcndrir , de faire. trembler & vcffcr des! 
larmes ; & que fa 'fin plus éloignée étoit- 
d'imprimer aux Républiques de la Grèce 
la crainte & la haine de la royauté. 
Voyons en. quoi fon objet a change fur * 
notre théâtre. 
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. Pour nous 9 l'utillité t>o1itique <te lâ t^a. 
gédie ne diffère point de (on utilité mo-- 
xale. Le bonheur & [a gloire du gou- 
vernement monarchique dépendent des 
mœurs du Souverain , de celles de (es 
miniftres ^ de Tes courtifans > de iès 
guerriers > des dépoiîtau?es de fês loix j 
& des peuples qui lui obëiffent. La Tra- 
gédie eft donc pour nous une leçon po« 
li tique , ficot qu'elle eft une leçon der 
mœurs f & je crois avoir prouvé , dans- 
l'Apologie du théâtre , que tout y inC 
pire l'horreur du crime , l'amour de \%. 
vertu, le mépris & la haine du vîce% 
Mais de toutes les leçons que la Tra- 
gédie avoit à donner , le danger des 
pafEons eft la plus générale & la plus 
importante. La colère'^ là vengeance.» 
l'ambition, la noire envie, & (ùr-tout 
Tamour'y étendent leots^ ravages dans, 
tous les états i dans toutes les claïTes- 
de la fociécé. Ce fonc-îà les vrais en-, 
nemis de l'ordre , & ceux quH étoit le . 
plus cflemicl de nous faste craindre > pat ' 
la peinture ào^ forfaits & des malheurs 
où ils peuvent nous entraîner 9 puif- 
qu'ils y ouc entraîné des hommes fou* 
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fait moins fbibtes , plus fages êc plus 
venueax que nous. C'eft & quoi les Grecs ' 
n^ont pas même penfé. S'ils ont nus 
Vamoor au théâtre > ils l'ont fait alla* 
mer par la colère de Vénus ^ comme 
pour ôter à l'exemple ce qu'il avoit d'u- 
tile Se de moral. Quel fhnt urer des 
fureurs .d'Hercule & d'Ajax , aveuglés 
l'un par Junon , l'autre par Minerve } 
On y voit que ^^ les dieux di(po{ènt à 
i> leur gré de notre raifon ,, ( chceur du 
premier ade d'Ajax ) ; mais eft-ce là une 
vérité bien utile & bien confolante ? 
Dans Atrée ^ la vengeance eft implacû' 
ble & atroce ; elle s'a(Tbuvit : qu'en ar- 
rive - 1 - iU qu'arrive - 1 - il à Médée pour 
avoir égorgé (es enfans? 

Si dans \a Tragédie ancienne la paC- 
(îon ctt quelquefois l'fnftrument ou la 
I cauCe du malheur , ce malheur ne tom- 
J be donc pas fur l'homme padionné» 
î mais fat quelque viâimeinnocenteriOn^ 
[ diroft que les Grecs évitoient à dedèin 
ie but moral que nous cherchons , car 
ils n'ont pu le méconnoîtrç^ QUoi de 
plus fimple <» effet :> J?pur guérir k* 
hommes de Icuts ; pallions > guç de. 
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leur en montrer les. viâimes ^ quoi dé 
plus terrible & de plus couchant que 
l'exemple d'un homme à qui la nature &. 
la fortune ont tout accordé pour être 
heureux > & en qui une (eule palEon à 
tout ravagé > tout détruit > une paflîon > 
dis-)e 9 fans méchanceté > qui (buvent 
mâme prend (à fource dans un cœur 
noble & généreux. C'eft bien là le ca- 
raâère mixte que devoir (buhaiter Arit 
cote pour, réunir la crainte & U pitié ; 
mab le théâtre moderne en a mille exem- 
ples > & le théâtre ancien n'en a pas un. 
On nous reproche de rendre les pa(^ 
fions aimables : il eft vrai > nous les pa- 
rons comme des viâimes > pour appren- 
dre à les immoler. Il ne s'agit pas de 
les foire haïr ^ mais de les faire crain- 
dre : c'eft l'attrait qui en fait le dan** 
ger : pour en prévenir la féduâion > il 
faut donc les peindre avec cous leurs 
charmes. On tenteroit envain de ren- 
dre odieux des (êntimens donc un bon 
naturel eft bien fbuvent la caufè Se l'ex- ^ 
cufè. Le . re(lèntimenc des injures > la 
colère , l'ambition , l'amour , les foî- 

lActtcs du fang > le defir de la gloire , 

font 
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font (uneftes dans leurs effets, quoi^ 

qu'intérefTans dans leur caq(è. CeA avec 

ce mâange de bien Se de mal qu'il 

faut qu'on les voye fur le théâtre ; car 

c'eft ainfi qu'on les voie dans la natu* 

re > Se ce n'eft que par la re/Ièmblance 

que l'exemple eft fenûble Se happant. 

Plus le perfonnage eft inceredànt» plus 

fon malheur fera terrible : fa bonté, 

£es vertus mêmes n'en feront que mieux 

Cenùr le danger de la pa(Gon qui l'a 

perdit y & plus la caufe de fon maU 

lieur eft excufâbie par notre foibie/Iè^ 

plus nous voyons près de nous le pré^ 

cipice où il eft tombé. 

Ce ne font plus des accidens inévi^ 
ta^\es que \a Tragédie nous fait crain- 
te ; c'eâ en nous mêmes qu'elle nous 
fait voit les ennemis que nous avons 
à combattre ^ & la fburce des malheurs 
qae nous avons à prévenir. Or cette 
crainte de foi-même , non-fèulemcnc 
n'eft pas incompatible avec le courage 
8c la réfolution y- mais elle y difpofè par 
la prudence , qui eft la bafe d'une con-. 
cfuite ferme. Ce n'eft donc pas une foi* 
hleÏÏè dont il Coïi bon de nous guérir., 
. Tûm II ® 
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mais un (êncîment vercueux qu'on né 
peut graver trop avant dans nos âmes. 
Cette conftitution de fable eft à»la- 
fois il morale 8c Ci incéreflànte , û ana- 
logue à la Nature ôc à tous les principes 
de l'Art ^ qu'elle fcmble avoir dû Ce prc- 
fenter d'abord aux inventeurs de la Tra^ 
gédie 9 & ceux qui entendent citer de** 
puis Cl long-tems les Anciens comme nos 
modèles ^ doivent trouver bien étrange 
ce que f ofe avancer ici , que le théâ^ 
rre Grec ne fut jamais le théâtre des 
paflions. Mais fi l'on fait attention que 
la Tragédie ne fut d'abord qu'un Hym« 
ne en l'honneur de Bacchus ; que Thef-* 
pis 9 fans autre dedèin que de délaffer 
le cœur & d'amufer le peuple , s'avi/a 
d'introduire un perfonnage qui réciroic 
des aventures merveilleufes \ qu'Efchile 
ne fit qu'ajouter un fécond perfonnage 
à celui de Thefpis > & changer le récit 
en adion ; que Sophocle fe contenta d'y 
joindre un troiiiéme aâeur > ôc qu*ainfi 
fe forma peu-à-peu ce fpcdkacle y fans 
avoir 0a de plan général ; on ne fera 
plus étonné qu'il n'eût jamais acquis 
cette belle forme que lui a donnée k 
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grand Corneille y en le xtfonàAtii d'un 
/cal jcr. Thefpîs n'avoir jamais pcn/^ 
qjiï divertir le peuple / /es /ucccflciirs 
s'y^QC mieux pris, 9 jcnaîs fis n'ont gu^fe 
ea d'autres (bins^ iLa /eule loi que leur 
ifflpofoic le gouvernement > étoit de 
nooirir le génie républicain ^ & de ren- 
dre odieufe la monarchie. On fait que 
l'on d'eux fut puni pour avoir ofë prc« 
(èncet fut le théâtte Nfilet réduite en 
ièrvitude. *^ Les premiers. Poètes ( dit 
^ Ari&ote lui-même } en cherchant des 
,, fiijecs j ne les ont pas tirés de leur 
,, art , mais les ont empruntés de la 
,, fortune if dont ils ont fùivi les capri« 
,>ces dans leurs itmtadons^^. Etenef- 
fet 9 de cous les exemples qu*il cite » 
foie de U beauté du fajct , foit de la 
beauté de la fâble , il n'y en a pas un 
(èul où la pa(Con fic>it la caufe du maU 
heur. '' ^ 

Deux hommes de lettres » i qui pat 
leur état le (peâacle étoit interdit , ont 
trouvé > l'an que le théâtre François 
n'infplcoit pas allez la crainte ; l'autre 
qu'il n*excîtoit pas aïTez 4a pitié : leurs 
taifons mérite» d'être difcutécs. « Bow: 
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,, imprimer la crainte à Tes auditeurs ( dît 
9> Âriofte dans fa Rhétorique ) l'Orateur 
^9 doit leur faire concevoir qu'ils font 
yy dans l'état où l'on a fujet de craindre » 
3, parce que d'autres qui yaloient mieux 
9 > qu'eux font tombés dans les malheurs 
93 dont il les menace 3). Le Pcre S^^^^ 
applique au théâtre cette méthode. Il 
trouve que les anciens l'ont fuivie > que 
les modernes l'ont négligée > '-& que le 
théâtre y a beaucoup peirdu. Selon moi 3 
ce font les modernes qui l'oqt fuivie > 
& les anciens qui l'ont négligée : il s'a- 
git de le faire voir. 

L'Orateur qui veut nous in(pirer la 
crainte 9 lious préfente non - feolen^nt 
des malheurs dans lefi|uels nous pou- 
vons tombei? 3 mais qui ont un rapport 
fenfîble avec nos penchans , nos vices 3 
nos foiblefTes* H ne nous dit pas ^^ Si 
vous difputez le pas à un inconnu com« 
me (Bdipei ou £1 vous êtes cutîêuz 
comme lui 3 vous tuerez votre père > 
vous époufercz votre mère 9 vous vous 
arracherez les yeux^ tnais il nous dît > 
Si vous vous livrez à vos payions # 
vous en ferez les viornes > fi vous ^Cên\ 
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ItHnmex le îufte , ou fi. vous àpptîmez 

le (inble , le Ciel qal les aime les yen* 

géra. Qu'il nous ptéfente un raviâeur 

horriblement puni y comme Thiefte ; il 

ne nous (aie pas vole à côté , un mond 

tre exécrable 3 comme Atrée ^ joaiflanc 

de fa vengeance & du jour qu'il a /aie 

pâlir \ mais il oppole l'innocent au cou" 

pable, & nous montre celui-ci plus mal* 

heureux , même dans Ces faccès , que 

^*autte au comble de l'infonune ; l*en- 

fer dans Vame de Mélitus > le ciel dans 

celie de Socrare. £n un mot , s'il nous 

met Cens les yeux des exemples de la 

peine attachée au crime j ce crime ne 

fera pas l'effet de l'erreur : car d^me 

erreur \\ n'v a tien à conclurre. Il cil 

donc évident que le deSein qu'Arilloce 

attribue à l'Oratent y Se celui qu'il at* 

(ribue au Poète y ne font pas les mêmes.. 

Selon lai y le but de l'Orateur eft de 

rendre \es hommes juftes par crainte ; 

& le but du Poëte eft de les guérir de 

la crainte & la pitié , comme de deux 

maladies de l'ame. Et fi l'on demande 

d'où vient qu'Ariftote ne donne pas à 

U Poefic le même objet qu'à VÊW 
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quence; Ceft que dans foii fyftèmc 
poétique il falloic accorder les préceptes^ 
avec les exemples » &c qu'il étoic So-* 
phlfte comme un autre au befbin. 

Il y a deux fortes de crainte à dtftinguer 
dans l'effet théâtral y l'une diredle , Tautrc 
réfléchie j & cette diftinélîon qu'on n*a 
pas faite encore ^ applanit la difficultés An- 
riochus tient au hotd de fes lèvres la coupe 
empoifonnée ; c'eft pour lui que je trern* 
ble : Orofmane ^ dans un moment de ja^ 
loufîe & de fureur , vient de tuer Zaïre 
qu'il adoroit ; capable des mêmes paffions » 
c'eft pour moi-même » c'eft moi que je 
crains : (Sdipe , fans le favoir ^ fans le 
Vouloir , (ans l'avoir mérité^ tombe dans 
des malheurs , dans des crimes qui me 
font trembibr , & ma frayeur a pour objet 
mon aveuglement y ma dépendance ^ ma 
jfbiblefTe , & raicendant de ma deftinée > 
tous maux auxquels je ne puis rien.Ainfi; 
tantôt la crainte que j'éprouve m'cft étran- 
gère , tantôt elle m'eft perfonnelle : Tune 
ccffè avec le péril du perfonnage înté- 
reflant , ou fe difïîpe l'inftant d'après } 
l'autre laifle une imprefïiQn qui furvît à 
llllufion du Tpcibacle ; mais elle eft infruc- 
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meufe ) fi elle nait d*un malheur îndépen'é 

iant de celui qui l'éprouve. U n'y a qœ 

l'exemple des maux que l'homme Ce fait 

librement à lui-même j> quifoit pour 

l'homme une leçon. Le théâtre où le maU 

heur procède de la volonté que la paflîon 

égaré ou féduît , eft donc le Çeul oà Coit 

obférvée la méthode qu'Âriftote prefcrit 

à l'Orateur » d'intimider l'homme par 

^exemple de l'homme. 

Du rcfte , ce que le Père S '^ * * repro- 
che aux Poètes François fait leur éloge. 
G'eft pour rendre la paflîôn redoutable 
autant qu'elle eft dangereufe, qu'ils ne 
nous cachent aucuns des moyens qu'elle a 
de nous (eduire & de nous égarer. U faut 
que Vhomme fâche , non-(èulement dans 
quel abîme la palEon le conduit^ mais pa^ 
quels détours elle peut l'y conduire. C'eft 
aux fleurs mêmes dont lehord de cet abk 
me eft parfèmé > qu'il doit apprendre à le 
connoîcre. C'eft , dit-on , ménager le cou- 
pable , que ne peindre les charmes de la 
icduôion à laquelle il a fuccombé. Ouï 
fans doute , & Ceft par-là qu'on le rend 
plus digne de! pitié que de haine: auffi 
n'cft-cc pas de crime j mais de foiblcffc 
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qu'il s'agît de convaincre les fpcâatcurti 
pour les faire trembler fur eux& pour eux* 
Ce c*eft pas non plus le malheur inévita- 
ble de leur condition qu'il eft utile de leur 
exagérer , mais le malheur qu'ils y atta- 
chent eux-mêmes par les excès auxquels 
ils fe livrent. La crainte réfléchie qu'infpirc 
le théâtre moderne peut donc n'être pas 
auflî forte que celle qu'imprimoît le théâtre 
ancien j mais elle eft beaucoup plus falu'- 
taire , & d'une mortalité plus (ènfible pour 
le plus grand nombre des fpeâateurs. 
Voyons fi le réproche qu'on lui fait du 
côté de la pitié , n'eft pas auilî înjufte. 

On peut nous objeAer d'abord , qu'un 
malheur volontaire n*excîte point la pi- 
tié ,• mais dîftinguons un malheur volon- 
iaire en lui-même, d'un malheur caufé 
par une faute volontaire. L'un , comme 
celui deBrutus, de Régulus & deCa- 
ton , eft du choix.de celui qui l'éprouve.* 
alors ce n'cft pas de l'avoir choifi qu'on 
eft à plaindre , mais d'avoir été réduit à 
le choifir ; & fi l'alternative eft telle qu'on 
-ne peut fans crime ou fans hpnte fc dif- 
penfer du choix qu'on a fait , il eft dans 
l'ordre des maux inévitables : telle eft '* 
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(îtuauon de Rodrîgvie > & c*c/t par-/à 

qu'elle eft fi touchante. Si le choir cft 

abfolument libre 3 comme .celui de Dé* . 

cius y il excite l'admiration ^ mais il 

n^infpire ni pitié m crainte. Quant au 

xnalheur cauTé par une faute volontaire ^ 

la pitié qu*il infpire dépend > de l'indut» 

gence qu'on a pour la faute. Or il y a de» 

£autes > non-feulement excufables > m^a 

intéteflantes : telles ibat celles de l'a^ 

xxu>ur. On s'intéreilè .» on tremble ( dit 

le Père 3*** ) pour un héros aimable 

Se vertueux v> donc les jours ou la fortune 

font méïïûcés ; mais pourquoi pleoreroit-» 

on ? l'efpérance refte toujours, & l'efpé^-^ 

rance arrête les larmes. Il ajoute > •* Que 

^ noos "voulons voit le vice puni & ki. 

** vertu triomphante y ic que nousrenotw 

i^ çons par-lk aux traits tes plus tou*^ 

f> chans > pour n'en traiter que des ÙA^ 

f^ hles ^i 
J'obfctve i^. qnc les (iijcts les plus pa* 

ihétiques du théâtre ancien ont été mîa 
fur notre fcèwe ;. & que ceux qui finit 
fcnt par le fiiçcès des bons & le malheur 
des méchaus ^ ^ P^ ^^ P?t moins.pathé;^ 
(îquc?^ tétiioim :Va Métope &Ws deicf 
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Iphigénîcs. 1°. Qiic les fujets mis nooveU 
lemenc au théâtre , tels que ceux du Cid > 
de Rodogune > d'Inez ^ de Mahomet ' 
d'Atzire » de Sémiratnis p de l'Orphelin 
de la Chine. > tie le cèdent point en pa- 
thétique: aux plus l^aux de l'antiquité. 
3°. Que le pathétique de Taétion théâ-i 
traie ne dépend pas du dénuement^ mais 
bien de ce qui le précède. Pour me faire 
entendre fbppofbns, (èlon le voeu du Pe^ 
i^c J*^* ^ que l'on change le déiifouemenc 
de Métope > d*Iphigénie en Aulide j ou 
de l'Orphelin ,• qu'Egifte meure au lieu de 
Poliphonte ; que Diane Uifle confumer 
le facrifice qu'elle a demandé j que celui 
de Zamti s'accomplilTe : eft-ce après\me 
telle cataftrophe qu'une' mère défolée au* 
ra le tems d'attendrir l'ame des fpeâa- 
teurs ? Quand le malheur eft décidé , 
tout eft fait : on n'écoute pa$ taèmt ies 
plaintes. Le dénouement de Sémiramis eft 
le plus pathétique du théâtre , parce que 
le Poète y a ménagé la plus tragique des 
reconnoiffances. Nihias croît avoir tué le 
perfide Aflur ; il (c trouve avoir poîgnâr* 
dé fa mère y & cette révolutiofr met le 
«omble à la terreur & à ^ pitié; t^ne ré^- 
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Volutîon pareille fait la beaaW du dé^ 
lîouement d'Inès. Mais que la caeaftrophe 
Jiefoit que funefte comme celle de Btim 
tannicus , qu'ajoutera- t-elle au pathéti- 
ques Ceft dans le moment du péril que 
l'on tremble ; c*eft quand on arrache à 
Mérope fon fils ,y à Idaméc '/on cnfent , 
à Clitcmncftrc fa fille , que la nature fait 
fes derniers efforts. Que l'on demande à 
ccntmiWe Cpeftateurs^ que ces tableaux 
ont attirés , fi l'efpérance arrête les lar- 
mes, les Poètes par l'évidence du péril 
& la force de l'îUufion , favent hien nous 
dérober ce qui peut affoiblir la crainte ou 
fufpendrela piiiéx'eft l'artifice de la corn- 
pofition de montrer l'abîme & de cachet 
Vîfïuc ; &c dans cet art les. Poètes moder- 
nés font fort au-deffus des anciens. 

Il refte cependant à examiner fi la Tra- 
gédie dont le dénouement nous confole> 
cft moins utile pour les mœurs que celle 
dont le dénouement achève de nous aflfU- 
gcr. S'il nous confole , dit-on , l'imprcC 
fion de la terreur & de la pitié s'effaceJ 
Aiaîsnc s'efface-t-elle pas de même après; 
lïn dénouement funefte , dès que Villufioa 
a cc/î? i Quelques minutes de pl^s en foie 
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tout Ta vancage ^ & dès qu'on a eu le Htni 
de fe dire , que ce qu*on vient de voir n'eft 
qu'un jeu^ ce qu'on éprouve au-delà n'cft 
qu'un reftede faififfenienc <}ui n'a plus tien 
de moral. Où cft donc , feut-on me de- 
mander > l'utilité du pathétique ? Dans 
l'exercice de la fcnfibilitc , que je regarde^ 
comme un grand bien , & dans l'impref-» 
lion de l'exemple : car en ceflTant de crain- 
dre pour le pcrfonnage fiétif que je viens 
de voir en danger y)e ne ceffe pas de crain-> 
dre pour moi-même. Je ne vois plus fes 
périls > mais je kns les miens ; & rpa réfie* 
xion remettant ce que le fpedacle a eu de 
ttompeur , recueille & confcrve avec foin 
ce qu'il a eu de réel & d'utile. Il en eft de 
U peinture du crime & de la vertu comme 
de celles des pafllons: le fetitiment qu'elle. 
epccite en nous ^ quoique né dansl'iilufion > 
ne s'efface pas avec elle. Que Brïtannicus. 
vienne d'être cmpoifonné > c*eft une er-^ 
reur qui s'évanouit ; mais qu'une ame ^ 
comme celle de Burrhus > foit digne d'a- 
mour & de refpeft.j qtv*imeame , comme 
celle de Narciflè > foit digne de mépris & 
d'horreur > ce font 4es vérités qui me re(^ 
tcnt» 
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Fan Poëme dent l'objet a changé, ki 
moyens ont dû changer dé même 3 &noui 
aKons examiner en quoi. 

Les principaux moyens de /a Tragédie 
font compris dans cette divifion : la fab|ç> 
les moeurs & le di(cours. La fable em- 
brûSc l'invention du fujet & la compofi. 
tion des chofes ; les mœurs font les qtiali« 
tes i les inclinations des perfonnes ; le diC 
cours cft l'expofé des chofes ^l'expref* 
fion des mœurs. 

JDans le fyftéme des Grecs il étoir natu* 
rel qu'on /ûbordonnât les mœurs à la &• 
ble. »C'eftpar les aâions qu'on eft heu- 
9> reux ou malheureux ( difoit Ariftote }• 
>i La Tragédie n'agit donc point pour 1 

^^ imucc \cs mœurs > mais elle ajoute les . 
9> mœurs à caafe de i'adion j,. On ne peut 
exprimer plus clairement la méthode des 
Anciens. Prenez l'inverfe f & vous aurez 
la nôtre. C'eft par les quiE^lités ^ les inclina- 
tions de l'amie , avons^nous dit p qu'on eft 
heureux ou malheureux ^ & ce ne (ont 
pas les faits qui ir>ftruifent , mais les caufes 
de ces faits : donc il ne faut imiter les ac- 
tions que dans la vue de peindre & de 
Wrrigcr les mocura. Ariftote raifonnoh ctx 
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POibVe > & nos Poètes ont raifonné en Phî- 
lofbphes citoyens 

La fable eft le moyen le plas effi-' 
éace & le plas important du Poème. 

* comme Poëme. Je conviens même avec 
Ariftote , qu'elle fe pafle de mœurs dé- 
cidées , & qu'elle peut > fans leur fe- 
cours ^ exciter en nous la crainte & la 
pitié. Mais cela fuppofe une * aûion 
dont les incîdens viennent du dehors^ 
anangcs par la deftinée , ce qui n'a 
plus rien de moral ; au-lieu que fi l'ac- 
tion naît de Tame des acteurs , la four- 
Ce du bonheur ou du malheur eften 
eux-mêmes , & les mœurs font à la fa- 
ble ce que la caufe eft à fon effet. Aulïî 

. le Tafle a-t-il décidé que la fable n'cft 
rien fans les mœurs. 

Il y a donc dans le choix du fujet 
deux qualités cffenticHes à confidércrr 
favoir , s-il eft terrible & touchant , 6c 
s'il eft d'un exemple utile.* 

Celui qui ne veut qu*întére(ïèr ri*a 
befoin que de livrer au fort une vic- 
time innocente 3 -un homme fans paf- 
fions, forts caraftère, fans mœurs dé- 
cidées X mêlé de vices & de vertus > ou , 
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£ l'on veut , fans vertus & Cans vices, 
en an mot y ni méchant ni bon. 

H/uffit qu'il foit homme & qu'il foitmal^ 
heureux. 

C'eft la dévife du théâtre ancien. 

Mais celui qui veuc nous înftniire> 
nous corriger en nous incérefTanc, doit 
écarter de Ton fujet la fatalité , la con- 
trainte > 8c faire de Thomme pa/Iionné, 
naaîs \ïbre » l'inftrument de fon propre 
malheur* Ceft la méthode du théâtre 
xiiodenie0 

Cependant > pour nous inftruire avec 

frmf, i il faut nous plaire » & pour nous 

plaire il fiaut nous émouvoir. Le pa« 

tlÂétiqtke efli donc la première qualité de 

de la hhle ^ Se le pathétique eft effen- 

tiellement dans le (ujet. Il e(i donc vrai y 

pour nous comme pour les 'anciens > 

que le fujet efl famé de U Tragédie. 

Le iofet doit être une aâion , c'eft- 
à-dire , un effet procédant de fa caufè. 
Cette aétîon doit être vrâifemblable. On 
a déjà vu- ce que i'cntends par4à ( 1er. 
vol. ch. X. ) ^ fl ^*^^ âbfolament ( dît 
f,Ariftate) qS^ dans^ôus les incidcns 
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p qui compofènc la fable , il n'y aie rieti 
,/qui foie fans raifon j ou fi cela eft 
i> impoflible > on doit faire enforte que 
,, ce qui eft fans raifon fe trouve hors 
>, de la Tragédie > comme Sophocle l'a 
yy fagemenc obfèrvé dans fon Oedipe ^r* 
En effets on ne {aie ni pourquoi ce 
malheureux Prince a été deftiné au par« 
ricide & à lincefte ? ni comment le 
fuccedeur de Laïus a Ci long-tems ignoré 
les circonftances de fa mort» Je ne con- 
Teille à aucun Poëte de fe fier à cet * 
exemple. Nous pa({bns comme inexplî^ 
cables les décrets de la deftinée ; nous 
difpenfons même les Poètes de rendre 
rai(bn d'un fait naturel aifè à cohce« 
voir. Mais s'il eft difficile à croire , 
nous demandons qu'il foit expliqué ; ôc 
celui qui dans l'avant^fcène le fuppo^ 
feroit fans raifon ^ bâciroit con^ne fur 
le fable. 

Il faut que Paâîon feit chéâtcate> j^en- 
cens> que tout ce, qui doit être en 
fpeâacle foit poffible à repréfencer. Les 
chofes indécentes > horribles , ou d'un 
merveilleux que l'oeil démcntirpit , dow 
.^vent fe p^iïer hprs de la fcène^ 
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Nec puerof coram populo Medea trucidet'y Hoiati 
Jba humana falam coquat exta nefariur 

Atreus ; x 

Àut in avem Trogne vertatur p Cadmut iw 

anguem» 

Cette règle cft encore plus gênante for 
notre ihéâite que fur le théâtre d'Athè- 
nes^ & la raifon en eft bien naturelle. 
Tout s'affoîblit dans le lointain ; & ce 
^uî nous révolte ou nous blefle de près , 
vu de plus loin nous émeut à peine. 
XsC même tableau fur un plus grand 
théârre fkifok donc une imprefïïon moins 
Tive ; & ce qui dans un fpeftacle îm-v 
œenfe n*avoit que le degré de force 
qu'il faWoit pour remuer les cœurs , les 
ibuléveroif dans nos petites /ailes , où 
tout fe paffe fous nos yeux. Il nous 
fêroft a/Treux y par exemple , de voir à 
deux pas de diftânçe ^ Oedipe verfer fur 
Tes cnÇsLns des gouttes de fang au-lieu 
de larmes , & peut-être la feule diffé- 
rence des lieux eft-elle caufe que le tra- 
gique s'cA affoiblî. Je patle du tragi- 
que qui tomb e (bus les fens 5 car celui 
qui refaite des mouvcmens , des afïcc- 
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tions de l'ame eft ou doit écte par-tout 
U même , & la force en fait la beauté. 
Il faut que l'aâion foit merveilleufe, 
quoique dans Tordre de la Nature > c'eft- 
à-dire, que la eau (ê de Tévènement 
le produife par des moyens étranges > 
& parôifle jufque-Ià difpofee à un effet 
te Tafle.contratre > ou du- moins différent : Pa 
una artificiofa tefimra di mdi nafcâ unâ 
intrinfeca e veriffimile e inefperata folU" 
tïone. Alors la leçon eft plus frappante 9 
moins commime , & par-là plus utile : 
car elle nous découvre ou de nouveaux 
périls dans la profpérité , ou de noU' 
velles reffources dans Tinfortune , ce qui 
doit naturellement nous rendre plus pru<* 
dens ou plus courageux. 

Par la même raifon l'adion doit être 
progrcdîve & d'une certaine étendue; 
car fi l'effet procédoit immédiatement 
de fa caufè > le rapport en étant trop 
vifîble y il n'y auroit plus rien d'éton- , 
nant. Ajoutez que Tame auroit à peine 
le tcms de goûtpr le plaifîr de s'éprou- 
ver compatiflante. U faut^ donc lui mé- 
nager une émotion graduée qui fuccef^ 
fivemcnt l'agite , & la preffc de plus 
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tn plus » îufqu'à ce moment de trou* 
blc, d'attendnflfement & dcffroi, aa- 
delà daqueUa douleur ceflè d'écre un 
plûûr. Ajoutez encore cette raifbn d'A» 
riftote » que la beauté con(i(le dans l'or- 
dre & la grandeur. Il eft donc de l'ef- 
/ènce de l'adtion théâtrale d'avoir une 
certaine étendue. Mais *^ la mémoire 
j,f dît le Taflc) cft juge de la gran- 
it dcut du Poème > comme l'cril cft |uge 
5, de la grandeur des corps „• Il faut 
donc que l'efprît la faififlè à-la- fois , 8c 
que la mémoire i'embradè. 

Cette aiflion doit être entière 6c corn- 
plette , c'eft-à-dîre y avoir (on commen* 
cément > fon milieu , jk ùl fin. Or le 
commencement cft ce qui ne fuppofe 
rien avant foi y mais qui laiflc attendre 
après Coi quelque chofe ; la fin eft ce 
qui ne laide rien attendre > mais qui 
fuppofe quelque chofe avant foi ; le mî- 
Hea eft ce qui dépend de quelque chofe 
qui précède 9'ôC qui fiait attendre quel- 
que chofe qui fuit. Ainfî 3 dans le paf. 
fage d'un état à un autre , les deux 
termes doivent être un repos f avec cette 
différence , qu'on peut ruppofer l'aftion 
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commencée , mais qu^on ne peut pas k 
laiflcr imparfaite : c'eft - à - dire , qu'on 
peut la prendre plus bas que fa fource :, 
mais qu'il faut la conduire au terme 
de fon cours. C'eft même une règle 
prefcrite de rapprocher , autant qu'il eft 
^oflîble , les deux extrémités de la fa- 
ble , afin que l'intérêt foie plus vif , & 
le mouvement plus rapide. 

Plps la caufe eft colleftive & TeiFcc 
compofé > moins la fable eft fimple j 
mais l'aâ:ion n'en eft pas moins une , 
& cette unité confifte dans le rapport" 
intime & réciproque de ce tout moral 
avec fes parties 3 foit dans la caufe m 
foit dans l'effet. On a reconnu fur no- 
tre théâtre le défaut des intrigues épi- 
fodiques ; Se il eft certain que fi la 
chaîne eft double > quoiqu'entrelacée > 
Tattention & l'intérêt s'a6Foibliront en fe 
divifant : l'ame fera obligée de changer 
d'objet ; & comme elle ne peut obéir 
à deux moavemens à-la- fois > il eft à 
craindre qu'en Ce fuccédant ils ne (e 
détruifent l'un l'autre. Il ne fuffit pas 
qu'un épifode foit adhérent à l'adtion 
principale 2 il faut qu'il lui foit inhc* 
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ient;& tout incident: qtiri dans k fable, 
Bc fait point partie ou de la caufc , oa 
(fc l'effet, ou des xnayens, ou dcj obfl 
tacles ; en un mot > *^ tout ce qui peut azîAûî9, 
„êtte mis ou obmis > £ans faire un chan- 
y, gemcm fenfible » ; tout cela^ dis- je , 
doit être banni d'une fable bien conC- 
muée. 3ufqtfici les règles du théâtre 
Grec font communes à tous les théâtres 
du monde , parce qu'elles font relatives 
à la vraifemblance:> à Pîllufion , àHn- 
térêt, en un mot, au plaifir que ce 
'fpeaaclc doit caufcr, S^ que j'appelle la 
fin poétique^ 

Mais des règles qui ne Ce fondent que 
£ut Vopinion ou (ut des ^rconftances 
\oca\cs , tf ont pas la même autorité : 
de ce nombre cft celle qu'on a prefcrite 
à la Tragédie fur le choix de Ces per- 
fonnpges. 

Arîftote veut que pour fujet '^ on choî- 
„ fifle parmi les hommes qui font dans 
„une fortune éclatante, & dans une 
» grande réputation , quelque perfon- 
yy nage illuftre qui , comme Oedipe & 
,,Thicfte X fe fo^^ rendu malheureux,,. 
Je pcnfe aii ço'ntra&è qu'une aflion , pouP 
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être importante & mémorable , digne 
en un mot d'être rappellée aux (îécles 
à venir comme un exemple utile & frap- 
pant , n'a pas befoin d'un perfonnage 
illuftre. Ceci demande quelque détail. 
Les Anciens avoîcnt des motifs que 
nous n'avons pas , de choifir des hom- 
mes dont la fortune intérefsât tout an 
peuple : i\ la fin politique qu'ils fc 
propofoîent ; i®. llntérêt national qui 
fe méloit à l'intérêt perfonncl , dans 
les fujets pris de l'hîftoîre fabuleufe 
de leurs ancêtres ; 3^. la facilité de 
faire intervenir le chœur dans une ac- 
tion publique ; au-lieu que dans les ac- 
cidens de la vie privée , tl eût été dif^ 
ficilc de l'introduire avec vraifemblance. 
Tout cela nous eft étranger. Quant aux 
raifons qui nous font communes avec 
eux > il efl: certain que la dignité des 
perfonnages peut donner plus ào poids 
\ l'exemple ; Se lorfqu'on a le choix , 
il eft avantageux de prendre au-moins 
des noms fameux. Le fort d'un hom- 
me public , d'un héros ,] d'un Monar- 
que , a de l'influence fur le fort des 
états > &c par conféquent U ajoute à lac« 
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ûon théâtrale plus d'importance Se de 
grandeur ; il en résulte aufli pour le 
fpeââcle plus de pompe & de majcfté. 

Je fai ce qu'on oppofe à ces tnonfs ; 
l'elcvation des per£bnnages fait que leur 
lott nous touche xnoîns , dir^on j les 
revers qui les menacent ne menacent 
P*s le commun des hommes ; & plus 
leur fortune excite l'envie , moins leur 
malheur cxitc la pitié. 

Mais y i^, tout cela eft détruit par les 
faits / Mérope , Hécube , Clitemneftre , 
Brutus, Orofmane , Anriochus, font 
par leur rang fort élevés au-dcflus du 
peuple qu'ils attendriflènt ; & nous 
pleurons , nous frémidbns pour eux , 
comme s'Ws étoient nos égaux. Un Roi 
dans le bonheur eft pour nous un Roi ; 
dans le malheur il eft pour nous un hom- 
me } d'autant plus à pleindre qu'il étott 
plus heureux y 6c que chacun de nous fe 
mettant à fa place > fent tout le poids du 
coup qui l'a frappé. 

Le but de la Tragédie eft , félon nous: 
oc corriger les moeurs en les imitant , 
par une aâiôn qxiWerve d'exemple. Oc 
que la viârime de la paflion foit iUuftre , 
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que fa ruine foît éclatante , la leçon n'cti 
cft pas moins générale. La même caafe 
qui répand la défolatîon dans un état peut 
la répandre dans une famille : l*amour > 
la haine ^ l'ambition , la jaloufie , & la 
vengeance, empoifonnent les fources du 
bonheur domeftîque comme celles du 
bonheur public. Il y a par-tout des hom- 
mes colères comme Achille ; des mercs 
faciles comme Eçube ; des amantes foi- 
blés comme Inès ^ ou emportées comme 
Hcrmione ; des amans capables de tout 
dans<la jaloufic comme Orofmane , & 
furieux par excès d*amour. Ainfi , du- 
moins dans les fujets pailionnés 3 la mo-< 
ralité de Texemple eft commune , & Tîn- 
térêt ûniverfel.Il en eft de même des fujets 
où l'adion naît du contrafte du vice & de 
la vertu, du crime & de l'innocence, 
ou de deux devoirs oppofés. Ce n'eft 
pas feulement pour les Rois que la clé- 
mence d'Augufte eft un modèle à fuivre; 
& lorfqu*Alcide , le plus vaillant des 
hommes , defcend des cieux pour enga- 
ger Philoéfcete fon ami à pardonner aux 
Atrides l'ingratitude la plus fenfîble > Sc 
le plus cruel abandon ; ce n'eA pas moins 

une 
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aae leçon pour le peuple qa'an ezein« 
pie pour les héros. La Morale eft une 
poar tous les états. Le dévoir des petits 
Si le dévoir des grands (ont comme deux 
cercles concentriques > qui ont tous deux 
les mêmes rayons. 

Mais autant je fuis éloigné de préfê- 
ter /a Tragédie populaire à la Tragé- 
die héroïque , autant je fuis éloigné de 
l'exclure du Théâtre. La Tragédie eft lï- 
xmtation d^une a£tion générale > & non 
pas d*aQ £alc particulier. EUe nous (ait 
voir « non ce qui peut arriver à un homme 
<le tel rang y mais ÎL un homme de tel 
caraâère. C'eft donc par les mœurs des 
perfonnages » & non par leur naiflance 
& leur fortune que le fujet (èra théi« 
diaL *^ Plus la £able approche des évé- 
j9 nemens ordinaires > plus elle ouvne 
9, dans l'ame une entrée libre aux maxi- 
,> mes qu^elIe renferme. ^> La Tragédie 
populaire a donc Ces avantages , comme 
théroique a les fiens. Quelle comparai' 
fon de Bamevrel avec Athalie du côcé 
de la pompe & de la majefté du théâ. 
tre ! mais aulfî quelle comparaifon du 
^ôcé do pathétique 5c de la nioraUté % 
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C'eft faire injure au cœurhumalh& 
ifiéconnoîcrc la Nature > que de croire 
qu'elle ait befbin de titres pour nous 
émouvoir & nous attendrir. Les noms 
(acres d'ami ^ de père ^ d'amant 3 d'é- 
poux ; de fils > de niere > d'Komme en- 
fin : voilà les qualités pathétiques : leurs 
droits ne prefcrîront jamais. Qu'importe 
quel eft le rang > le nom , la naiiTance 
du malheureux ; que fa çom^laifapce 
pour d'indigne$ amis > & la (edudion de 
l'exemple > ont engagé dans les pièges 
du jeu > qui a ruiné (a fortune & (on 
honneur , & qui gémit dans les prifons^ 
dévoré de remords & de honte ? Si vous 
demandez quel il eft j je, vous répons , 
U fut hoœsne de bien y Se pour Ton fup- 
plice il oft époux Se père ; fa femme : 
qu'il aime 8c dont il eft aimé > languir > 
jrédiiite à l'extrême indigence , & ne peuc 
donner que des larmes à fes enfans qui 
demandent du pain. Cherchez dans Thif- 
coire des héros une fkuation plus tou- 
chante, plus morale ^ en un mot^ plus 
tragique ; & au moment ou ce malheu- 
reux s'empoifonne, au moment, ou après 
S'être empoifonné il apprend que le ciel 



vmoit à Ton iccours i dans ce moment 
dooioareux & corrible > où à rhorreor de 
mourir fe yÀnt le regrec d'avoir pu vivre 
beuteax s dites-moi ce qui manque à ce 
fiijec pouB être digae de la Tragédie } 
Le merrdlleux^ me direz- vous. Hé , ne 
le voyez-vous pas ce oiecveilieux dans 
le pa&ge rapide de l'honneur à l'op- 
probre, de l'innocence au crime ^ du 
doux repos audé(è(poir , en un nioc> dans 
l'excès du malheur attiré par une foibleflè. 
Un jeune homme (c*e& un fait arrivé^ 
devient éperdument amoureux d'une fem« 
me j que dès fon enfàiice il ne cotmaSt 
qu'à dtre d'amie & par (es bienfaits. Datts 
remportemem de fa paffion il la prefle % 
& kt réduÂx aapomt de lui avouer qu'elle 
eft ÙL mère. A l'inûoût même il fe me 
à (es yeux. Cet événement , pour être 
digne de la Tragédie , a-t-il befoin d'êore 
relevé par les noms de reine & de héros } 
L'hiftoive d'un homme accufé d'avoir 
afl^ffiné (on fils , & qui meurt dans £es 
fapplices 5 en prenant la nature & le ciel 
à témoins de (on innocence > aura-t-elle 
befbiA d*&tre ennoblie j pour déchirer je 

CQcor de nos nevtuxi ^ 

C z. 
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Ceft an préjugé puérile & faux ^ que 
de &ire dépendre la qualité du Pocme 
de la qualité des perTonnages (a) Ce font 
les eâtts qui diftinguent les caafes , 8c 
le fceau du tragique eft l'impreifian de 
la terreur & de la pitié. 

Que la Tragédie fôt efTenuellement une 
leçon de politique , &] la vérité qu'elle 
doit enfeigner une maxime d'état , il eft 
certain qu'elle en devroit premlre Texem' 
pie dans le rang de plus élevé^: j'avourai 
même que ces leçpns étant les plus inu 
portantes , ces fujets ibnt auifi les plus 
beaux. Mais G, Von Ct borne à donner 
de grandes leçons de mœurs > n'eft-cc 
point aflèz d'un exemple vulgaire ? La 
Tragédie fuppofe alors un génie moins 
élevé ; mais eUecn exige un d'autant plus 
naturel ^ que le modèle eft plus prés de 
nous » & que nous jugeons mieux de 
la reâèmblancc. 

Par trop de ménagement pour le pré* 
jugé que j'attaque , Corneille qui étoic 
bien éloigné de méprifer la Tragédie po- 
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pnlaîie > a manqué le plus grand effet 
du cinquième aâe de Don Sanche. Après 
ces beaux vers , 

Je fuis fils d'un Pêcheur > & non pas d'un 

infâme, 
La baflefle du fang ne va point julqu'â Tame* 
Et je renonce aux noms de Comte & de 

Marquis « 
Avec bien plus d'honneur qu'aux fentimens 

d'un fils. 
Rien n'en peut effacer le (acre caraâère, 
Pe grâce, commandez qu'on me rende mon 

père. 

Au-Iieu d'un récit qui émeut foîblement j 
que n'a-t-il fait paro&re au milieu de la 
cour de CaltiUe , le PScbeur lui- même j 
dans \es\>ras duquel Ton fils Don Sanche 
aurok volé ? Cette leçon n'auroit été que 
plus arrendri/Fanre pour les âmes vertueu- 
Tes , & plus accablante pour ces enfans 
dénanirés , qui dans une haute fortune, 
rougirent d'un père ob(cur & malheu* 
reux. 

On ne fc borne pas à vouloir qttc 
dans la Tragédie les perfonnages foient 
d'un rang illuftre , on veut encore qu'ils 
foieiït connus ; & Gaftclvetro ne permet 

C5 
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pas même d'inventer les noms des ac« 
cears fubalcemes. Mais Ariftote décide 
que tout peut être d'invention > 6c les 
faits Se les perfonnages : la pratique du 
théâtre le confirme j & la raifon le per- 
fuade encore jAus. Je conviens que 1^ 
vérité rnêlée au menfonge ^ lui çommU' 
nique Ton autorité ^ mais j'aî déjà fait 
toir en parlai^ de la vrairend>lance $ 
qu'une fiélion bien tilTue n'a pas befoin 
d'un tel fecours. Un fait n'eft pas conno 
dans rhiftoire ; SC qu'importe ? Avons« 
nous tous les lieux » tous les fiécles pré« 
fi*ns? Qui de nous s*inquiecce de favok 
oà le Poète a pris ce tableau qui Tat^ 
tendrit , ce caraâère qui l'enchante } On 
feroit plus fondé à craindre qu'en acoî' 
buanc à un per(bnnage illuftre ce çii 
ne lui eft point arrivé > on ne fut comme 
démenti par le filence de Thiftoire ; mais 
alors chacun de nous fuppofè que cette 
circonftance d'une vie célèbre lui eft 
échappée j & pourvu qu'elle s'accorde 
avec ce qui lui eft connu des perfofl' 
nés » des lieux , & des tems > il ne de^ 
mande rien de plus. 
. «Après tout y l'illuiion du théâtre eft 
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^^îiûwtaite : on fait en y aflanr qu'on 
fera trompé ; 8c loin de s'en déCendsç, 
on fe plaît à Vêtre y pourvu qu'on le foit 
avec arc. 

Parmi les qualités de l'aâion , je ne 

compte pas la moralité y parce qu'elle n'eft 

pas eflfèncielle au Poème comme Poème. 

L'Oedipe où les dieux (èuls font criminels; 

les deux Iphigenies , ces monumens de 

la plus affreufe AiperAicion ; la Phèdre ^ 

où Vinnocence eft pri(è pour vî£kime > 

pnt aujourd'hui le même fuccès que fiir 

Je théâtre d'Athènes. La rai/bn en eft 

fimp/c : ces ilijets font terribles 8c tou- 

chans. Que l'exemple en foit utile ou 

naifible aux mœurs , c'eft à quoi ne penfe 

^ère un peuple qui cherche le plaific 

à*étre ému. Aaffi en ne fuppo(ant aux 

Poètes que le dedèin d'enlever les fîiâra* 

geSf peut-être leur dirois-je comme le 

P, J^. «l^oetes tragiques , vous Ôtcs 

» Peintre ; il s'agit de remuer fortement 

>' le focâatcur. Vous rie l'occuperez que 

>; quelques Inftans; prchtcz-cn pour boul- 

,5 vctfer (on ame. Employez les couleurs 

„ les plus fortes , les coups de pinceau 

^ les plus hardis. 

C 4 
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Je conviens avec ariftoce j qu'il n'ti 
rien de plas capable de nous émouvoir 
qu'un perfbnnage > qui par erreur ou par 
rimpuUîon d'une caufê invincible , fait 
périr ce qu'il y a de plus cher 9 un ami 
(on ami ^ un (ils fa mère > une mère Ton 
fils , &c. J'avourai de même , avec M. 
Diderot , ^* que s'il y a quelque chofe 

de touchant y c'eft le fpeâacle d'un 

liomme rendu coupable & malheureux 

>, migré lui. ,} Mais f en reviens fans ce(Iê 

à l'utilité morale dont un Poë'te , homme 

de bien 3 ne doit jamais fe difpenfer > 

quoique le peuple l'en difpenfè. Et quel 

prix> quelle {blidité>querattrait cet avan<i 

tage de plus ne donnc-t-il pas à un beau 

Poème ! Comparez ce qui refte danf 

l'ame après le fpéâacle d'Oedipe > d'Ê^ 

le<5bre 3 Se d'Atrée , avec ce qui refte 

après le (peâacle de Cinna » de Britan<- 

nicus , de Radamifte > & d'Âlzire. Dans 

Cinna ^ l'on voit à quel excès peut fc 

porter une amour effréné , Se quel cft 

l'empire de la tlémence fur les cœurs lc$ 

plus inflexibles : Dans Britannicus , l'af-* 

frcufe dcftinée d'un jeune Prince > quî 

naturellement porté au vice> eft encore 
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Imé à 4a bafle ambition des Ûmeurs 
dans Radamille > les courmens d'un cceur 
qaeles paffions ont entraîné dans le crime 
& les malheurs qui naifiènt de Texcr^e 
févénté d'an père envers Tes enfians : dans 
Alzlte > Vavantage de la belle nature fur 
héducacion , & de la religion fur la n^ 
tare* Voilà des leçons générales > toucban- 
tes & lumineufes. Mais de l'Oedipe , de 
l'Eleâte > de VÂcrée > &c quel fruit pou* 
vons^nous recueillir» 

Si Ton a bien cot^ qoeF étoit Vob» 
jet du théâtre Grec , 8c quel eft l'objet 
du théâtre moderne ^ on doit prévoir que 
les reflbrcs de celm»ct ne font ni auffi 
fimples > ni auffi faciles à .hianier. 

Voyons ^ quoi fe rédui&il la théorie 
des Anciens r elaâveœem à la^eompofition 
de Ut fable. ArtAote ta divifê en quatre 
panies de quantk^i le prologue > ou texe 
fiofiiion.^ TépiTode > ou les incideus ; 
l^ezode^j ou la conclufion 1 & le chœor 
que nous avons fuppcimé j . athfus fura^ 
ror rerêm. Il parle du nce^d Qc du dé- 
nouement ;. mais 1« nœud ne toccupe 
guéft. Il diAîngue » comme je Tai dit> 

lu £Mc» JÛ»pks & le &Ues ÂflQpUxea» 

Cs 
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Il appelle (impies^ '^ les aâions qm énant 
;> continues & anies finifienc fans reeon- 
i> noiflfance 8c fans révolacion. »> U ap« 
pelle implexes , ** celles qui ont la révo- 
^> Ittcion ou la reconnoidànce » ou mieux 
9} encore» toutes les deux. ^ Or la feule 
règle quil prefcrit k Tunedc à l'autre 
efpdce de fable , c'eft que la chaîne des 
Incidens foit continué -, qa'au-lieu de ve^* 
nir l'un après l'autre ils naiHènt natu^ 
rellement les uns des autres contre l*at^ 
tente du fpe^teur> & qu'ils amènent 
le dénodemènt. Et en efict > dans k$ 
{Hrincspef' A n'en fàlloît pas davantage > 
pui(qa41 ne demandoit qu- un événement 
qui laifs&t4e fpeÛateur pj^nétré de itf« 
Ireur & àt compaflfion. Ce n'eft donc 
qu'au dénouement qu'il s'attache- Mail 
quel fera le pathétique intérieur de ià 
fable ? c'eft ce qui Mntéreflê peu» 

On voit donc bien pourquoi Éxt k 
théâtre des Greck , la fable n^ayaot à pr<V 
duife qu'une <:cataftrophe terrible Se ton* 
chante > elle pouvôît être fi fimplc; taM 
cette fimplicité qu^on no«s vante > n'étoît 
au fond que le vuidc d'une a6kion ftérâe 
.■de fa nature. Ëaeffot >. Ucanfc dea^ 
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tutmeti^ étant iBdé4penclantc des pâ/bn^ 

Images ) antérieare à l'aâion méiae ^ ou 

iyppoCée aa-dehors » commenc ht fable 

aaroit-elle p» donner lieu au concrafte 

des caraâ^res & au combaïf des paffidns > 

Dans l'Sdipe > tout eft fait avant que 

Vitétioh cocmnence. Laii^ eft more; (Sdi» 

pe a époafë Jocafte :- il n'a plus ^ poi^ 

être malheureux > qu'à fe reconnokre 

incefte & parricide. Peo^à-pea le voile 

cociJm > tes feits »*édairdflèm y dSdipe 

eft convaincu d'avoir acéoo^i l'oracte ^ 

& il s'en punir : voilà le plaii du cbefv 

d'cravf c des Q-ecs» Heut eu^eor il jr a 

deux crimes % découvrir j. & ces éclair*» 

ciflèmens ^ iom fr^îr ta nature occut 

petu Se t^niçUirept laTcène. Daps i'He* 

çàbe , dès' que ^oinbre d'AcMlle- a de* 

snaodé quVm lui\imiiEiole Pdixène » il 

p'y a pas même à délibérer ; Héçube n^a 

plos qa'à Te. plain^ > & Polût^ n^a 

plos 4|tt'à mourir. Àuffi Ift Po^ç » :,BOHt 

ftoonerà fe pièce la dur^ prçfciite , a^ 

i-il écé obligé de recourir k l*épifpde d^ 

Potidore^ Dans t'Iphîgénie en Tauridcf^ 

U cft décidé qtf Oreftc mourra > «»&rt^ 
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fiut fon crime. Mais comme U pièce eft 
împkxc y U Tcconnoiffance prolongée 
remplit le vuide , & fupplée à l'aftion. 
On peut remarquer que je cite les chefs- 
d'œuvre du théâtre des Grecs* 

Comment donc les 6tec«> avec un 
événement fatal , & dans lequel le plus 
fou vent les perforaiages n'étoîent que 
paflifs j trouvoîcnt-îls le m oyen de four- 
nir à cinq aâes?Le voici; i^on donnoit 
fur leur théâtre plufieurs Tragédies de 
fuite dans le même jour ; Dacier prétend 
qu'on en donnoît jufqu*à feize ; elles ne 
dévoient donc pas être auflî longues que 
fur le théâtre François, i^ le chœur oc- 
c^poit ùhe partie du tems , & ce qu'on 
appelle un aéte n*avoit befoin que d'une 
fcène ; j^ des plaintes , des harangues , 
dts de(criptions , des cérémonies > des dif* 
putes philofophiques ou politiques fem« 
pHCToient lès vuides s & au4ieu de ce$ 
fhcidens qui doivent naître les uns 'dés 
autres 8c amener le dénouement 9 Von 
èntremêloir l^aftioli de détails éfùfodi- 
ques 8c Tuperfltts > dont les Grecs Vamu*' 
foienc (ans doute 3 mais dont les François 
li^'an^uferoient paiV . • 
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La gtflinde teflourçe des Poètes Grecs 
iioît la reconnoîffance > moyen fécond 
en mouvemem tragiques y fur-toac fiu 
vocable au génie de leur théâtre > & fans 
lequel leurs plus beaux fujets , cornai 
rOcdipe , Vlphîgénie en.Tauride > VÊlec^ 
rre y le Grefphonte , le Pisiloâiete , Ce 
(êrofent presque réduits à rien. 

On peut voir dans là Poétique d' Ari(« 
cote y & fur-^touc dans le CommeMtaire de 
Caftelvetro , de combien de tnaxiiives fe 
varioic la recànnbiflànce > (bitrdative- 
ment à la ftuatron & à la qualité des per<» 
Connes j /ôfr^ieelativement aux jpojrens 
qa'on etnployoit pour l'amener > & aux 
effets qu'on lui faifoic produire;.' 

La TecotmoUTance à laquelle Arîftote 
donne la préférence, ett celle qui naît 
des incidens de J'aâton , comme dans 
rOedipe ; mais fe crois pouvoir lui com« 
parer celle ^ui naît d'un- (igné involon*^ 
taire que l'inconnu laiflè échapper , com<« 
me dans l'Opéra de Théfée ^ où ce jeune 
héros eft reconnu à (on épée au moment 
qtfil jure par elle. Le plus beau modèle 
en ce genre cft la manièise dont Orefte 
fc &ifo» coiukAw à fa fœut dans l'ip*»- 



génie da Sophiftc Polydçs , lorCquc ce 
malhéuretti Prince > conduit tttx marches 
de l'aacel pooc y être iin0u>lé > difoic : *> 
>» Ce A*eft donc pas aflfez que ma foeur 
*9 ait été facrifiée à Diane > il faut auffi 
a* que }c le fois ». 

La reccmnoiËfànce ' dc^-elle produire 
tout'à^coup la révolution > ou laiflèr en* 
cbre en fufpens le fi>rt des perfonnages^ 
Dacier qui préfere la plus xiéciiive » n'A 
va l'obfet que d'un coté. 
- Si lia rérolution fe fuit du bonhemr ail 
malheur > eUe doit ètwc terrible > & p^ 
confôquent inattendàettfllocs la recon* 
noitTance > comme dans TCEBdipe > doit 
tout changer 9 tout^retiverfcr > tout déci^ 
der enlin inéam.Si au ci»araire h ré- 
yoluâon fe fait du malheur au bonheur > 
6c que la reconnoiflance réuuiilè des msU 
heureux qui s'aiment « Comme dans M^^ 
rope & làms Iphigénie ; pour ^que lent 
réunion fost atcenârtffiuice, il faut que Fé> 
vèuement foit fttfpendu & caché; car la 
îoie pure & tranquille eft te poifoil de 
tintérêt. L'art du Poète confifte alors à le» 
engager , au moyen de la reconnoiffiuK^ 
laéme^ doM ttn.pâril og»veaa> &^<^ 
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(lus tem\Ae » au- moins plus couchâfit que 
le premier ? par ^intérêt qu'Us prenneac 
l'an à Vautre. Mérope en eft un exemple 
rare Se difficile à imiter* 

Il n'y a point de ceconnoiffimce ûmê 
une forte de péripétie ou changement de 
fortune i ne fît-elle ^ cdmme dans U iâble 
£mple > qu'ajouter au malheur des perfbn* 
nages intéreflans» Mais il peut y zyoii des 
révolutions fans reconnoiflànce > ëc quou 
qu'elles ne foient pas auffi bdles > let 
Grecs ne les dédaignoient pas^ 

Toute révoladon théâtrale eft le pa£ 
(âge d'un état de fortune à un état pire 
ou meilleur ; & plus les deux états (îmi 
oppofés > plus elle eft tragique. 

Les Grecs diftinguoîent dotic la &Ue 
fimple 5 h fable à révolution fimple > 9c 
h fsble à révolution compofëe* 

La fable fimple eft celle qui n*a point 
de lévolution décifîre , & dans laquelle 
les chofès (oivenrun n^éme cours > corn* ^ 
jne dans Atrëe : celui qui méditoit de fe 
venger (e venge > cehii qui dès le com« 
mencemenc étoit dans le péril & dans ie 
malheur y Hiccombe y & tout eft fini» 
Paxàs Ul faWc fimple il y a des mo^ 
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mens où la fortune fcmble changer de 
fece > & ces demi- révolutions çroduifcnt 
des mouvcmens très - pathétiques. Ceft 
l'avantage des paflîons de rendre par leur 
flux & reflux Taâion indéci(è & flotante ; 
triais dans les fujets où la fatalité domine r 
ce balancement eft plus difficile , auffi 
eft-il rare chez les Anciens. 

Dans la fable implexe à révolution 
firople > s'il n'y a qu'un peribnnage prin- 
cipal , il éft vertueux , ou méchant , oa 
mixte » il pafTe d'un état heureux à un 
éçat malheuretix , ou d'un état malheu* 
reux à un état heureux. S'il y a deux pct- 
fonnages principaux , & l'un & l'autre 
paflcnt enfçmblc de la bonne à la mau- 
vaiCe f<^rtune y ou de la mauvalfe à la 
bonne ; ou bien la fortune de l'un des 
deux perfifte » tandis que celle de l'autre 
change ; Se ces combinai£bns k multi* 
plietK par la qualité des perfonnages, 
donc chacun peut être méchant ou bon » 
ou mêlé de vicef & de vertus. 

La fable à révolution compofée doit 
avoir au-moins deux perfonnages princu 
pàux 9 tous deux bons i. tous deux mér 

(hàn$ > tous deux mixtes >Qtt Tua bon ^ 
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rautrc méchant , ou l'un mixte & l'autre 
méchant ou bon , & tous deux chan- 
geant de fortune en fens contraire par la 
même révolution. 

. Voilà les élémens de toutes les combî- 
naîfons poffiblcs ; mais elles ne remplit 
fcm pas toutes également les deux fins de 
la Tragédie. 

Dans la fable unie & fimple , le mal- 
heur du méchant ninfpire ni la terreur , 
ni la pitié. » Un tel fpedlacle ( dit Arit 
^ tote) peut faire quelque plaîfir , mais 
i il n'a rien de pitoyable , ni de terrible; 
» car la terreur nous vient du malheur de 
» nos femblablcs ; & la pitié , des miféres 
«•de ceux qui mérîtoient un meilleur 
fort **. Le malheur de l'homme de bien 
nous afflige if, nous épouvante , & les 
Grecs i'emp/oyoientîfouventjmais il nous 
attrifte > nous décourage , & finit par 
nous indigner. Ou la pitié qu'il infpire 
languit & s'épuife , ou elle s'accroît juf- 
qu'à la révolte ,• & fi d'un coté Tame- fe 
plaît dans la compaflîon qu'elle éprouve » 
de l'autre elle ne peut fouffrir la mélan- 
cholie où la plonge le fpeâiacle du maU 
Iieur attaché à la vertu. Il ne refte donc à 
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la fable fimple qae le malheur d'un pet» 
fbnnage mixte » en qui la foibledè ^ Tim- 
prudence ou la pajlion fe mêlenc ôc fè 
concilient avec la bonté du naturel , & 
avec des vertus qui le rendent aimable. 

Par les mêmes rai(bns , les fables à ré^ 
volucion (impie n'ont pour elles que trois 
combinaifons : le perfounage nuxte > paf-- 
fant de Tune à l'autre fortune > & dans 
les deux fens oppofés ; ou Thomme de 
bien , paflant de Tinfortune à la proi- 
petite. Je dis Tbomme de bien : car dans 
le malKeur il nous afflige Se nousépou» 
vante jdès qu'il en fort, il nous encoura- 
ge & nous invite à la confiance , fi nou9 
fommes jamais éprouvés comme lui 

De la fable à révolution double il faut 
exclure routes les combinaifons qui (ùp- 
pofent (Jeux peritbnnages de même qua- 
lité : car fi de deux hommes également 
bons ou méchans , ou mêlés de vices & 
de vertus, l*un devient heureux & l'autre 
malheureux , l'inapreflfion de 4çu?c événc- 
mens oppofés fe contrarie & fe détruit ; 
on ne fait plus fî l*on doit s'affliger ou fc 
réjouir > ni ce qu'on doit efpércr otf 
craindre* 
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Il £aat en exclure auflî la faUc ou paie 
VVkomme de bien > tandis-que le méchant 
pfoTpete : cat autant que celui-là nous 
întéredè 8c nous afflige > autant cclui-cî 
nous révolte ; 6c quand même à la place 
de Vhomme vertueux on ruppofèroit un 
caraâére mixte » Ton malheur compaié 
au bonheur du méchant > nous cau/êtoîc 
encore plus d'indignation ^ que de pifii& 
Toutefois du côté de la crainte ce genre 
a Ton utilité ^ & il donne des leçoM 
terribles. 

Le théâtre admet encore la double té» 
volution , qui précipite le méchant de it 
profpérité dans Tinforcune^ tandis qu^cUe , 
(ait padèr de Tinfottune à la profpérité 
Vhomme îufte » ou 1 homme intéreflanc 
dans fcs erreurs 8c dans fes foibleâès. Il 
admet auiZï la chute d'un jperfbnnage 
mixte du bonheur dans l'adverfité > tan* 
dis que l'homme vertueux fort triom« 
phant des plus rudes épreuves. 

Mais il s'en faut bien que les Grecs 
aient employé toutes ces relTourcés. Un 
ou deux perfonnages vertueux ou bons $ 
ou mêlés de vices & de vertus , qui mal* 
heureux conftamment > fuccoRJ;>cnt » oa 
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qtti par quelque accident imprévu > éeliapo 
pent au fort qui les menaçoic : voilà leurs 
Fables les plus renommées. Âriftote les 
réduit toutes à quatre combinaifbns. >» Il 
M faut ( dit-il ) que le crime s'achève ou 
'> ne s'achève pas , & que celu i qui le corn- 
^ met ou va le commettre agi(îè fans con- 
» noidànce ou de propos délibéré. >,. J'ai 
Cstic voir dans le précis de la Poétique d' A' 
riftote , que celle de ces combinaifbns qu'il 
«uroit dû préférer , félon fes principes , eft 
la fable où le crime n'eft reconnu qu'après 
qu'il eft comnùs ; car c'eft-là le dénoué^ 
ment le phis touchant & le plus terrible* 
Il s'eft donc contredit lui-même , en pré* 
férant la Fable où la connoidànce du cri'» 
me qne l'on va commettre empêche qu'il 
ne. Toit achevé. Mais fansinfifter fur ce 
point de critique , ce qu'il importe de (a* 
voir , c'eft que le crime commis avant 
d^étre connu , & le crime connu avant 
d'être commis :font tous deux des aâions 
très-touchantes: l'une réferve le fort de 
Hntèrét pour le dénouement > comme dans 
OEdipe ,• l'autre l'èpuife avant la révolu- 
tion , comme dans Iphigènie en Tauride .* 
celle*là nous afflige > celle-ci nous confb- 
le $ & les Poètes n'ont qu'à choi£r. 
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Une difpate plus fér!cuie,& qu'il /croît 
bon de terminer , eft elle qui s'eft élevée 
l propos du dénouement de Rodogune j 
fur un troiiîéme genre de Fable > qu'Arif- 
cote fembloit avoir banni du théâtre , & 
que Corneille a reclamé. Il s'agit de la Fa« 
hle où le crime y entrepris avec connoif- 
(ànce He caufê ne s'achève pas. ^> Cette 
jy manière ( dit le Philofophe Grec ) eft 
3, très-mauvai(ê s car outre que cela eft 
2> boriible & (célérat , il n'y a rien de tra* 
» gique > farce que la fin ri a rien de t9U* 
chant „. C'eft ainfi qu'il devoir raifonner , 
perfuadé comme il l'étoit » que le pathéti- 
que dépendoit de la cataftrophe:auiE ajou^- 
py te-t-ll y que 3, dans ces occafions il vaujt 
5, mieux que le crime s'exécute, comme ce 
lui de Médée ,y i c'eft à ce nouveau genre 
de fâblc qu'il donne le troiiième rantg. 

Corneille au-coniraire avoit en vue les 
monvemens que doit exciter le pathétî» 
que intérieur de la fable jufqu'au moment 
de la cataftrophe , Se c'cft par-là qu'il s'cft 
décidé. „ Lorfqu'on agit ( dit-il^ avec une 
„ entière connoîflance & à vifaçe décoo. 
. » vert ^ le combat des paffions jcbntre l^ 
j> nature ,6c du devoir contre Vamoui^* 



9, occupent la meîUeaFC partie du Poem^ > 
P, 8c de-là naiffent les grandes & les fortes 
„ émotions „. Il convient donc qu'un cri- 
me réfolu , prêt à (è commettre > & qui 
n*eft empêche que par un changement de 
volonté , feit un dénouement vicieux. 
Mais (i celui qui l'a entrepris fait ce qu'il 
peut pour l'achever ^&(î Tobftacle qui 
l'arrête vient d'une caufè étrangère,,, i| 
^y eft hors de doute ( pourfuit Corneille ) 
„ que cela fait une Tragédie d'un genre , 
9, peut-être plus fublime que les trois {a) 
,, qu' Ariftote avoue » 

Voilà donc Ariftote & Corneille oppo- 
fës en apparence , fk qui tous deux font 
conféquens. L'un fe propofoit de laiflfer 

( « ) Corneille va jafqu'à niei que la fituatioa de 
MéiODe ôc celle d'Iphigénie > fur le point d'immo- 
ler » rune fon fils , Tautre fon fiere , foit pathéti- 
que,-& il fe trompe. Ce frère, dit-il, & ce fils 
lenr éum ^omns , ils ae peuvent ^cxe poi» ellf s 
qu'ennemis ou indifferens. Mais , comme robferve^ 
Pacier > -fi Mérope & Iphigéni? ne connoilT-nt pas 
le crime qu'elles vont commettre, le fpe^ateur 
en cft inftruit ; ôc par un preflentiment du defèf- 
poir oà iêroit livrée une mère qui auioit immolé 
fon fils , une (œur qui autoit immolé fon fieie » 
on frémit pont elle de fon cxieur / & du coup 
*^^'elle va ftapper. 
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\a texttut &c Va pitté dans l'amé des fpcc^ 
^ uitTKS actes le dénouement : il devroir 
donc fouhaîtet que }e ctime fut confbm- 
xnc. L'autte fe ptopofoît d'cxcircr ces deux 
paffions dutant le cours** du fpeâacle » 
j^ , peu en peine de ce qui en rcfultc après 
^»jj J gptf^ouc eft fini & que Tillufion a cêOc • 
fi dévoie donc regarder comme inutile 
d'achever le crime. Arîftote parle du per- 
/bnnage principal & intéreffiint : or il eft 
certain que l'anrocîcé d'un crime volon- 
taire & prémédité le rehdroit odieux* 
Corneille au contraire parle d'un per« 
/onoage odieux » & c'eft lui qu'il charge 
du crime : par*là l'innocence & la vertu 
(bnc .en péril i on voit Knftant qu'elles 
vont fuccombct -, on s'attendrit , on fté- 
t mit pour elles ; & plus le danger eft prêt 
\ (anr ^plus la crainte & la pitié redou* 
^ Uent. De- là nai(ïènt les grands mouve-» 
pîi»; mens du cinquième Aâ:ç de Rodogane > 
^M ^a'il s'agiflbit dejûftifiér. 
^A Ainfi Arîftote & Corneille ont (ùm 
U k tous deux leur idée y &.e'cft-là ce qu'au- 
• <oit du voir Dacier / au4ieu d'ôfcr dite 
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• \mc k malheur d' Antiochus dans plitib- 
giœ" bien loind'cicMt U'pifir^l* 



fi crainte 1 ne donne > t^omme Arîflête Vëk 

*»fort bien pédit » qu'une jufte horreur 

» pour le danger qui menace un Prince 

>' fi vertueux >>. Âriftote Ta ïi peu prédit » 

qu'il n'a jan^ {^enfê* à, cette conftim* 

tion de &ble » &.que la combinaifbn 

des plans de Corneille n'a jamais eu de 

modèle dans Tantiquité. 

Nos premiers Poètes , conune le Séné* 

4jue des Latins ^ ne favoient rien de mieux 

que de défigurer les Poèmes des Grecs en 

les imitant ; lorlqu'il parut un génie 

créateur » qui remettant comme pernicieux 
tous les moyens étrangers à l'homme j les 

oracles , les deftins , la foalité , 6t de la 

fcène Françoife le théâtre des pafGons 

adives & fécondes , & (ie la nature livrée 

i elle«m£me » Tagent de Tes propres mal- 

lieurs. Dès-lors le grand intérêt du théâtre 

dépendit du jeu des paiCons. Leurs pro^ 

grès > leurs combats ^ leurs ravages y cous 

les maux qu'elles ont caufës » les venus 

qu'elles ont étouffées comme dans leur 

germe ^ les crimes qu'elles ont fait éclorre 

du fein même de l'innocence ^ du fond 

d'un naturel heureux; tels furent 9 dis- je' j 

les tableaux que prélenta la Tragédie. On 

vît 
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VÎT Git le théâtre les plus grands iatétêts 
da corar humain combinés & mis en ba- 
lance > les caïaâères opppfes ôc dévelop^ 
pés l'un par l'autre , les penchans divers 
combattus 8c s'iritant contre les obftaclei» 
l'homme aux prilès avec la fortune ^ la 
rertu courontiée au bord du tombeau « Sc 
le crime précipité du faite du bonheur 
dans un abîme de calamités. Il n'eft donc 
pas étonnant qu'une telle machine foie 
plus \afte 8c plus compliquée que les fa- 
bles du théâtre ancien* 

Pour exciter la terreur & la pitié dans 
le (ens d'Ariûote 3 que fitlloît-il ? Une 
£mple combinaifbn de circonftmces ^ 
d'où réfultât un événement pathétique» 
Pour peu que le perfonnage mis en péril 
allât au-devant du malheur ^ c'étoit aflèz > 
buvent même ie malheur le cherchoit; 
le pour/îiiroir , s'attachôit à lui , fans que 
(on ami y donnât pri(ê ; &c plus la caufe 
du malheur étoic étrangère au malheu-' 
zeux y plus il étoit intéreffant. Âinfî ^ dès 
la naiflance d'Oedipe , un Oracle avoîç 
prédit qu'il fèroit parricide & inceftueux j 
& en fuïanc (le crime il y étoit tombé, 
Ain/î :, Hercule aveuglé pat la haincdg 
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Junon avoic égorgé fa femme 8c Ces en*' 
fans. Rien de couc cela ne fuppofoic ni 
vice 9 ni vertu ^ ni caraâère décidé dans 
Vhomme jouet de la deftinée ; & Ariftoce 
avoit rai(bn de dire que la Tragédie an- 
cienne pouvoit k paflcr de mœurs. Mais 
ce moyen ^ qui n'étoit qu'acceflbire, eft 
devenu le reflfort principal. L'amour > U 
haine » la vengeance > l'ambition , la ja« 
loufîe ont pris la place des dieux & du 
fort : les gradations du fentiment , le flox 
& reflux des paflions > leurf , révolutions > 
feurs contraftes ont compliqué le noeud 
de l'aâion , & répandu fur la fcène des 
mouvemens inconnus aux anciens. Ladef* 
cinée étoit un agent dcfpotique dont les 
décrets abfolus n'avoient pas befoîn d'acre 
motivésî la Nature au contraire a (es prin^ 
cipes & (es loix. Dans le défordre mémo 
des paiHons , règne un ordre caché , mais 
iênfible ,. & qu'on ne peut renvcrfcr fans 
que la nature , qui fe juge elle-même > 0^ 
t'apperçoive qu'on lui fait violence jScoc 
murmure au fond de nos cœurs. 

On (cnt combien la précidon > la déli- 
catcflc & la liaifon des rcflbrts vifibks de 
U Mt»tc les rends plus difficiles à mamcc 
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^œ les reports cachés de la deftfnéc. De 
ce changement de mobiles nak encore une 
difficulté plus grande , celle de graduer 
l'incérét par une (ucceflion conrinuelle de 
mouvemens , de ficuations Si de tableaux 
de plus en plus terribles & touchant. 
Voyez dans les modèles anciens , voyes 
même dans les règles d'Ariàtote en quoi 
confiftôit le tifTu de la fable : l'état deiscfao- 
iês dans l'avam^fçène > un oadeuxmci«> 
dens qui amenbient la révolution 8c la 
cataftrophe > ou la cataftrophe fans révo« 
Itttion : voilà tour. Aujourd'hui y quel édî« 
fice à conihuirc qu'un plan de Tragédie > 
où l'on pade fans interruption d'un état 
pénible à un état plus pénible encore \ ok 
l'aâion renfermée dafns les bornes de la 
nature^ ne forme qu'une chaîne» tortueu- 
fe à la vérité • mais une , fithole & fans 
branches ; où tous les évèntititrii^WtAïé$ 
l'un par l'autre, foîent tîré^dirroh(fnû*fd-. 
îct & du caraétèue' des pcM&iîriâgès i pt , 
telle eft l'idée que nous avons de la Tra* 
gédîeà l'égard de l'intrigue. Unç: feî^^ 
tiffuc comme celle de PoUeufte } 3Hf^> 
cihis Se tf^Alzire aûroit, je ctbis, étiSimé 
Artftotc ; il eût tcconhu qu'il y avoît w. 



an ao-dcfTas de celui d'Eutipîde & de Soi 
phoclc i & «t ^t confine à itoavet dans 
les mœurs le principe de Uaion. 

Par les mœuiS on entend , comme je 
1-ai dit , les qualilës , les inclinations . & 
les afFeaions de l'amc. Pat le; qualités de 
rame le caraOèie eft décidé n.aturelleinçnt 
tel ou tel ; par les inclitiations il obéit ou 
à 1» nwuie , ou à Ihabitude , & à celle- 
ci , fccoiîdallt ou contiatisit cclW» : par 
lesaffeaions il reçoit une force accidenr 
telle, fouvent analogue , quelquefois opr 
pofée à fon naturel & à fes, penchatis, 
„ L'hompe (dit Ctavin^) s'éloigntde fon 
„ çaraaère quand il eft vioIcmnic(it agit4, 
S, conitne l'arbre cftpUé paf les vci«s. , 
Cet effet natutel des piffions.eft le grand 
objet de la tragédie. 

" ïrd deux fortes dp câ- 
linés à intére(ièr[WtV 
atresdeftin^^ centre 
ants. , ' 

erfonnage dont vous 
inlpire. la ctainte , SC 
pire lapifié » doirent 
fens d'Ar'ilipls. yljr 
:hofesà ojbfçtyefîdfÇJ 
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'^ les mœurs: qu'elles (oient bonnes > con- 
,i venables , reflcmblantes & égales.... La 

première & la plus importante eft qu'el- 
r» les (oient bonnes. ,j Mais comment ac- 
corder ce paflage avec celuî-cî ? ** L'in- 
„ clinarlon , la réfolutîon exprimée par lej 
n mœurs peut être mauvaife ou bonne ; les 
„ nâœurs doivent l'exprimer telle qu'elle 
;, cft. >j Par la bonté des mœurs n'a-t-il 
cntcnda que la vérité > Non : il exige que 
Icrs mœurs foient honnes , dans le même 
fcns qu'il a dît qu'un perfonnage doit êire 
lx>n ; ce qui le prouve, c^eft l'exemple que 
luî-m^mc H en a donné. U) 

** Je crois f dit Gorncîlle en tâchant de 
fixer Vidée que ce PKilofophe attachoit à 
/i* bonté àcs moeurs) ^* je crois que c'eft le 
j, caraâère brillant & élevé d'une habî- 
j, tudc vertueufe ou criminelle , felon qu*- 
>, elle eft propre & fcorivénable à la pcr- 
„ Tonne qu'on introduit. 

Mais fi l'on obferve qu'Arîftote ne s'oc- 
cupe jamais que du perfonnage intéreflànt. 



»>CO Une temqxt ( ditril)- scut êtie bonne.» nf 
^ valce peut être bon > quoique les femmes foient 
n communément pl&tôt méchantes que bonnes» ^ 
it «e le$ raicu foieiu abiohonsiit mècbant. . - 
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ii eft bien aifé de l'^n^endre. Son principe 
eft que ce perfonnage doit être digne de 
pkîé. Il exige . donc pour lui , non-feule- 
ment cette vérité de moeurs > qu'on ap« 
pelle bonté poétique > & qu'il défigne lut- 
même par la convenance i la reflèmblan- 
ce > & l'égalité ; mais une bonté morale » 
c'eft-à-dire ^ un fond de bonté naturelle 
qui perce i travers les erreurs a les foiblci«* 
(es > les paillons. 

Il eft plus difficile de démêler ce carac 
tère primitif dans le vice que dans le cri^ 
sne > par la raifbn que le vice eft une pente 
babituelle » & ^ue le crime n'cft qu\m 
mouvement. Sur la fçène on ne voit pas 
rinftant où l'homme vicieux ne l'étoic pat 
encore : on n'y voit pas même les progrès 
du vice : ainfi dans le vice on confbnd 
rhabitude avec la nature. Au -lieu que 
l'homme innocent > & même vertueux % 
peut être coupable d'un moment à l'autre; 
le fpeâateur voit le paflàge & la violence 
de l'impulfton. Or , plus l'impuliion eft 
forte & moralement ifréfiftible > plus aifS- 
ment le crime obtient gtace à nos yeux'» 
& par confêquenc mieux la crainte qu'il 
l'infpirc iè CioictUe avec l'cftime s la bien- 
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; yàilance & la pitié.. Do crime oik féparo 
^. le cdminel> mais on confond prefquc toa^ 
c^ )oar5 le vicieux avec le vice* / 
i^ D'ailleurs » le vice eft une habitude trao* 
Ë> quille Se lente; , peu fufceptible de conw 
■:'' bats & de mouvemens pachéiiques > ao« 
Ifeu que le crime eft pr^édé du trouble 3 
& accompagné du remords. L'un ne Hi^ 
poiè que moleflè & l&cheté dans l'ame i 
l'autre 7 (uppofe une vigueur ^ qui dans 
d'aatres citconftances pouvoir fe changer 
en vertu. Enfin la durée de l'aâion théii 
ira le ne /b£c pas pour corriger le vice $ 
ÔC un inftant fùffic pour pa(Ièr de ttom 
aoccnce au crime » ÔC d\x crime au re« 
petvûs : c'eft même la rapidité de ces mou« 
Tcxnens qui (ait la beauté ^ la chaleur » 
le parheaqae de i'aâion* 
: Le Per/bnnage , qui dans l'intention du 
t; Pocte doit attirer Gir lui Tintérêt > peut 
donc être coupable^ mais non pas vt« 
deux \ 6c s'il l'a été » on ne doit le fa- 
voir qu'an moment qu'il ce(fe de l'étre« 
C'eft une leçon que nous a donné l'au- 
teur de TEnfanc-prodigae. Encore le vice 
qu'on attribue au perfonnage imérei&nt » 
ne doir-il (appcfer ni mé€hancecé^ vi baC* - 
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felTè 3 maïs une foible(Ie compatible âVeé 

un heureux naturel. Le jeune Euphémon 

en cft auflî llexemple. 
La bonté dès moeurs théâtrales , dans 

le fens d'Ariftote , n'eft donc que la 
bonté naturelle du perfonnage intérêt* 
^nt. Ce perfonnage étoit le feul qu'il 
citt en vue ;. & en effet , voulant qu'il 
fut malheureux par une faute involon- 
tkire y il n'avoit pas befoin de lui op- 
pofer des ïnéchans : les dieux & les def- 
tins en tenoiènt lieu dans les fujets con« 
duits par la fatalité. Auffi n'y a-t»îl pas 
un méchant dans l'Oedîpe ; & dans 11" 
phigénîe en Tjauride il fuffit que Thoas 
fpit timide & fùperftitieux. Il en eft de 
même des fujets dans lefquçls la paG- 
iion met l'homme en péril > ou le con« 
duit dans le malheur : il ne faut que 
la laidèr agir : pour rendre fes efïets ter-- 
ribles Se touchans^ on n'a pas befoin 
d'une caufe étrangère. Tous les carac- 
tères font vertueux dans la Tragédie de 
2Laïre , & ^aïre finit par être égorgée 
de la i)iain de (on amant. C'eft même 
un défaut dans la fable d'Inès , que 
la caufe du malheur foit la fcélératefle ;i 
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tu-lléu <îc la paffion. Uaftion en eft 
plus pathétiqae , je Favouc ; maïs elfe 
en eft beaacoitp moins morale. La pcr. 
feûion de la feble à ^|^gard des mœurs, 
eft que le malheur foit refFet du crime > 
Bc le crime l'effet de l'égarement. 

Plus la paffion eft violente , plus le 
crîmc peut être grand , & fa peine qui 
le fuie doulouten(è ôc terrible. Alors en 
plaignant le coupable on Ce dit à foi* 
xnème > ** Le ciel quMe punit eft rîgou* 
^3 reiix 9 mais équitable >, ; 8c la pitié 
qu'on en refïènt n'cft point mêlée d'in- 
dîgnation. Si au contraire une padion 
foiblc fait commettre un crime atroce> 
cela Cupçofc tth homme méchant : (î une 
faute légère eft punie pat un malheur 
aflTeinr> cela /trppofê des dieux înjud 
tes : G un malheur léger eft la peine d'uit 
crime horrible ,. c*eft une forte d'impu- 
nité dont Pexemple eft^ pernicieux, te 
Inoyen de tout concilier eft donc de 
feommencer 'pai/ donner 1 h. paflfkm fe 
plus haut degré de chaleur & de fbrce> 
8c puis de la faire agir dans fon ac- 
cès 3 fins^ que lia réflexion air le tetns 

^ i^ tdlen&^ de k modétcn La fcô^ 



léraccâe du crime d'Atrée vient > non 
pas de ce qu'il eft accrôce » mais de ce 
qu'il cft médité. 0(crai-jc le dire ? Û 
j avoic im mo^ de rendre Médée 
kitérefifance après ion crime :. c'écoic de 
rendre Jafbn perfide avec audace ; de 
révolter le cœur de Médée par Tindi- 
gnké de Tes adieux ; de faiiîr ce mo« 
ment de dépit > de rage> de delêrpoir», 
pour lui préfcnter Ces enfans ; de les 
lui faire poignarder foudain f de glacer 
tout-à-coup Tes transports ;^ de faire fuc^ 
céder à l'inftanc k mère GmGble à Ta» 
mante indignée ^ 8c de la ramener fur 
le théâtre >< éperdue >. égarée > hors d'elle* 
même y déteftant k vie Se Ce donnant 
la mort. Le tableau où l'on a peint les 
en6uis de Médée lai tendant leurs mains 
iimocen tes». 6c la caretlant avec uft 
doux (ôurrire r tandis que le poi^ 
gniard à la main elle balance k les égQ|:<^ 
gerv^ce. tableau > disrje^ eft plus toui» 
chanf y plus, jcetrible > plus fécond exf 
mouvement pathétiques > & plus théâ«» 
frai que celui que je vienSr de propo* 
fer ; maïs jfai voulu faire voir par cec 
^xonplc X q^tt'U U'cft preffoe ùçfi (319 
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l'on ne pardonne à la violence de /a 

pa£Son. Toutefois ^^ poor qu'elle foie di- 

gne de pîûé dans ces mouvemens qui 

la rendent *attroce> il faut la peindre 

avec ce trouble » cet égarement a ce de* 

ibrdre des fens & de la raifon > où l'ame 

ne (ê confulce plus » ne (è poÛède plus 

elle-même. 

Quand le crime n'èft pas ccmfbmmé ^ 

comme .dans Cinna > dans Manlius > 
iians le 6k de Brunis > dans l'époux d'I« 

nés > te n>alheur peut auffi ne pas l'être; 

fiiais on y perd le dernier degré du pa* 

thétique ; Se quoiqu'il foit poffible>avânc 

de (aaver le coupable > de nous anra-^ 

cVta pour lui tes larmes de ta ptié > il 

cft vrai du- menus ^e fa déEvcance a&. 

Ibiblit l'impreflion de terreur que l'e*^ 

xemple d'une paffion (unefte doit lalf^r 

-txi fond de nos cceurs.. Le précepte d' A» 

fiftoce X de temuner l'aâion: par un dé-^ 

iKmement funcfte dxk petfonnage i^é^ 

tc&ni > convientr donc parfaitement à 

ce premier genre de fèkA^^ 

Les paiSons les pl^ iÉitercfl&ntesf&nc 
par-là même tes plus dangqreuTes r aîn& 
ktertenc Ce bt pmé niuflfent d^une »&^ 



$4 PofiTI.QX/i 

ine foorce. L^ haine eft trille 6c ^mé 

Ue > elle nous pàfè & nous! importunei^ 

l^'enyie fuppo^ de la baSèfle dans Tamc 

& porte (on fupplice avec .elle. L'ami« 

l^ition a de la nobleflè » & l'orgueil eu 

peuc être flatté > mais lorsqu'elle va juf"* 

qu'aux attentats j» & jufqu'au ixiépcis de 

ta vie > elle eft la paflion de peu de 

perfojines i & comme l'élévation > l'aa* 

dace , la fermeté qu'elle exige , ne font 

^as des vertus ooucbantes y elle intéref* 

fe foiblcmcnt. La vengeance ,. la colàt^ 

le refllentimenc des injutres (ont plus danf 

U nature des; bommesi nés. fenfible^f, 

& difpofés à U vertu par- la bonté de 

îcur caraftère :. ccWe fcnfîbilité , cette 

bonté môme >. font quelquefois, le prinf 

cipe & l'aJimeut de ces pafHons.. C'eft 

.ce qu'Homère a merycilleufcnient cxr 

primé dans la. colère d'Achille. La fizf 

jîcur. avec laquelle il venge la ijaort dt 

ion ami eft atroce:^ de ne rend poinc 

Achille odieux y. parce qu'elle pcendu: 

fburce dans l'amitié ,. & que d'un fcû» 

dment vertueux L'excès mètnc eft atteot 

driflant.. 

En géncxal^, le mêm vm^^ 9ï^ ^ 






)t danger de la padîon » fait V'mtétêt 
i]e.| du malheur qu^elle caufc , & plus il eft 
^c\ doux 8c naturel de s'y livrer , phis cc« 
cX lai qui .s'eft perdu en s'y livrant eft à 
plaindre, & fon exemple à redouter» 
Des crimes Se des malheurs dont la 
: bonté d'ame 5 dont la vertu mime ne 
; défî^nd pas ^ doivent faire trembler l'hom- 
me vertueux , & à plus forte rai(bn 
Jfhomtne foible. On nséprife > on dé* 
fefte les paffions qui prennent leur four» 
ce dans un caraâère vil ou méchant» 
Se cette averfion naturelle "en eft le pré- 
iervatif. Mais celtes qu'animent les (en* 
timens les plus chers à l'humanité nous 
jLSit&teCGsnt pat leurs cauiès j 8c leurs 
excès même ttoutem grâce à nos yeux* 
Voilà celleS' dont il eft befoin que les 
^, exemples nous garantissent ^ & rien ffett 
f, fiUis propre que ces exemples i réunir 
■{■^ ks . deux fins de la Tragédie > le plaifir 
loii' qm nâîc de la > pitié ,8c la prudence 
\ii qui nate de la* c-rainte.: Mais ^eur avoit 
f;> §à, pleine nloraUté- > la paflSoa doit être 
perfonneUeraent funefte Jb^ celui qui s'y 
Urre > 8c c'e(k ce qui manque dan9 Vl» 
Iftufe à rorgiKâl i'AgaoaçmnoUi^ ^ . ^ 
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flêuu Q^imi^à iêliram Regt* fUSimtvr Âchivf». 

eft une leçon terrible poarles peuples s 
itiats elle ne l*eft pas aflèz pour les Rois* 
De ce que )e viens de dire > il s^eri'^ 
fuir qu'après les fencimens de la nature 
(que je ne mets pas au nombre deè 
pafEons funeftes » quoiqu'ils puiHènr 
avoir leur excès & leur danger €om^ 
me dans Hécubç » la plus théâtrale dé 
toutes les paffions > la plus terrible 8c 
la plus touchante par elle-même » c'ieft 
l'amour : non pas l'amour fade Se lan-» 
goureuXf non pas la froide galanterie; 
inaii l'amour en fureur » l'amour au de-» 
/efpoir > qui s^rrite contre les obftacies » 
fe révolte contre la vertu même > oa 
ne lui cède qu'en kérmffknu C'eft dana 
fcs emportemensi iès tranfports» c'eft 
au moment quil rompt les Mens de lai 
patrie & de la nature > au moment qa*ik 
veut fecouet te frei» de kt hon^ ou le 
{oug d^ devoir ^ c'eft atprs qu'il eft vrai* 
ment nagiqu^.^^ Eft-ce C dit-oa ) ;dana. 
» cette fitu^ioft homiliMte ^11 fimt 
j, peindre uu héros ^ ? Oui ftns dpufie > 
fc plus fm caraOère y lé^iff^e ^ plu» 
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An exemple eft effrayant. *^ Dès que 
M l'amour domine ( dic-on encore) il 
^ étooâè cène ardeur de gloire qui eft 
^ le principe de Théroilnie ^i. £c qaeUe 
eft la paflîon qui > dans Tes accès > n^é^^ 
touffi: pas tout ancre femimenc ? Ceft- 
H ce qui les rend fî terribles & £ fa« 
neftes. La colère Se la vengence ne fonr« 
elles pas renoncer Achille ï tbonneur 
de vaincre ^i Icii eft ré(êryé l faur-il 
pour cela bannir du théâtre le reffen- 
liment des injures i ^t-il en bannir l'a- 
mottTj, parce qu'il entrame dans /on 
tourbillon cour ce qu'il rencontre dant 
une ame d'étranger ou de contraire à 
lui ? Oa a)f:^ç que ^^c'eft la moins théft* 
>^ traie de toutes les pallions ,» -» & pont 
Jb prouver on cit» Hercule filant aux 
pj^ d'Os^aie ^ & les laogtKurs dea 
héros de romans» Un tel amour > je- 
t'avoue > eft indigne du théâtre ^ maia 
celui de Pedve pour ^ès » celui d'O» 
rofinane pour Za&e » cëoi de Radâ» 
mifte pour Zénobie eCb-il la mott^' tra^ 
gique des paifionsi U êvUk.um. Ap^* 
il avili le carap£kère de Zamore our d'Aï» 
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'mfme en fajfant par le cœur de S^vSr^J 

de Pauline, ou d^ Achille? & fi à^M^ 

fcs égarcmens il dégrade les héros ; s'il 

Hfeît plus , s*il dénature Phomme , cora- 

'me toutes les paflîons furieufes; en efl> 

-a moins digne d'être peint avec (es crî- 

-mes fc^Tcf attraits ?il femble que le ban- 

•hîr <ki théâtre c^e foit le bannir de hi 

nature. Mais s'il n'étoit plus fur la 

'fcène , en feroît-il moins dans le cœur ? 

-,, Le théâtre ( dit-on ) le rend intéref- 

•,, fant , & par4à même contagieux ^5. 

iLe théâtre , puis- je dire à moii toiir , fe 

.peint redoutable iC fîanefte i il enfeigne 

.donc à le fuir. Mais avec des répofnfêi 

^vagues on élude^ tout , & l'on n'édak* 

;cit rien; Alloiw au ftit. Il cft bon ^'îl 

;f aie deS' ^oaxV de il efl? bon qitie ces 

: époux s'aiment. Qr ce fentimenc naca- 

^t\ 7 cette union > cette harmonie de deoc 

^mes ^ • o& fe cache l'attrait du plaifir> 

-ce in^^ pa^ :l'anutîé^> c'eft l'amour. Il dt 

•fiâti de» m*entendte. Cec anioar chafle 

.& ISégitimeeA un bien ^H 4ren\pUt bs^ 

vues. de la Nature» il fupppfe la bonaf 

du. coeur 5 la (enfibilité >. la tendrefle/ 
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éft donc incerelTanc dans fa cauTe Se 
dans (bn principe. Il devient encore 
plus couchant û la vertu partage le dilct 
qu'il rend aux grâces & à la beauté ^ *& 
lotfqae Uur triomphe fe change en deuil > 
que deux cœurs tendres , vertueux , fidè- 
les font dérunîs& déchirés > malheur à qui 
leur rcfufe dç$ larmes. *^ Mais cet amour , 
; fi pur &c Gr doux > devient fouvent 

furieux & coupable >^. Oui fans dou- 
te ^ & c*cft-là ce qui le rend digne dcf- 
froi dans Tes efFecs, comme il eft dii* 
gne de pitié dans fa caufe. S'il j^a qncU 
que paffîon en même tems pins fëdui- 
(knte & plus funefte que celle de l'amour, 
ette méclte la préférence ; mais fi l'a- 
tnour eft celle des paillons qui réunit 
le plus de charmes & de dangers > je 
m'en riens à ce que j'en ai dit dans l'A- 
pologie du théâtre ; & )c conclus , par 
ces mots du TafTe , qui ne croyoit pas> 
non plus que Virgile , l'anK>ur indigne 
des héros : Parendê mi cb'al Poemd bcm 
nïco fuffero eonvementi le. cofe beUiffime ; 
ma belltffim» è Vamore. 

Après ce genre de Tragédie , où l'hom- 
xœ eft viftime de fes parlons.» ifiox^ 
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gii(fi fimplc qae celui des Greéfi > Cu^ 
|)lus fécond ^ plus animé , plus capable 
de remplir le théâtre; vient celui oà 
l'innocence & la vertu font pourfoivies 
par le crime. Celui-ci eft du plus grand 
pathétique > fur-tout fi au-lieu d'ane 
conftance ftoique > on donne à rhom" 
me vertueux & foufFrant cette feniibilicé 
fi naturelle & fi touchante 9 qui Ce com- 
munique ic (e change en pitié i G mê- 
me au-liett d'une vertu courageuse 6c 
ferme > on peint l'innocence foîble & 
timide en bute aux complots des mé- 
dians* En cela nous (bmmes aa-deflîis 
des Grecs » qui de leurs héros n*oiit 
pas dédaigné de faire des hommes ^ 6c 
du compagnon même d'Hercule 1 un 
malheureux qui s'abandonne au fend- 
ment de fa douleur. Ce que nous ap« 
pelions dignité gène & refroidit U na* 
tare. Que l'innocence & la vertu (oient 
donc aux plus rudes épreuves de l'in- 
fortune 6c de la douleur : qu'une mere^ 
comme Mérope , fôit réduite, aux choix 
de voir périr fon fils ^ ou de (ê don- 
nes elle-même au meurtrier de fi>n époux^ 
9t'ttQc mcrc « comme Idamé ^ fe voye 
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tciacW fon enfant que l'on vd Uvtet 
é^ i la mort : la nature n'a rien de plus 
a crue/ ^ ni le théâtre rien de plus tiagi« 
que. U n*y a point là de /^«frr invaUn^ 
tAîrc'i c'eft l'innocence ^ la verra mêmci 
& l'aâion n'en eft qae plus touchante» 
: ^afs lotfqac le malheur menace Vinm 
nocence > je ne puis vouloir qu'il Coit 
confomtné. ^' La chute du méchant (àitm 
^ on } ne caufe ni pitié > ni crainte ^, 
r4on fans doute ; mais le méchant peut« 
il arriver au moment de réu(fîr » le jafte 
au moment de Àfccomber > (ans que l'ef« 
firoi 9 la pfdé nous faîiiflent ? Avant de 
: (avoir quel fera le fuccès » voyons-noui 
: ttanqmUement les complots de l'un & 
les périls de Vautre > le poifon de Cléo« 
^t^ pfltre fur les lèvres d'Antiochus ? C'eft. 
; f^ dans l'attente & l'apareil du crime que 
4 doit réfider le pathétique & l'intérêt de 
'q^ faâion* Mais au dénouement il faut 
(pie tout change » & qu'il décide com^ . 
me la loi. 
\ioA Le dénouement eft- il tm atrêt > de- 
>" ' naande le P. J** } Pourquoi noa 9 s'il cft 
ooe leçon de mœurs i Ainfi penfoicnt 
Sacr^cc & Platon ; le dis plus * ainû ^^^ 
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foit Arîf^orc lui-même , puifqull deman^ 
doit que le perfbnnage malheureux fûc 
Coupable en quelque chofe. Mais fi ii 
malheur efl jufle , qu'aura-uil de furpre^ 
narit & de tragique > Le tragique régnera 
dans l'intérieur de PaAion. Où eft le 
tragique d'Iphîgénîe en Tautide ? ou 
éft celui de Rodogune } le malheur y 
tombe-t-îl fur l'inn'ofeenc ? Quant au mer- 
veilleux , je l'aï déjà dit j il confifte k 
faire naître les évènemcns d'une cauft 
Baturello mais éloignée , & par des 
moyens imprévus. Or ce merveilleux 
peut fe trouver dans la délivrance du 
jufte comme dans le triomphe du cou- 
pable , & il en eft plus fatisfaifant. 

'On infïfte & l'on dit : "La Tragé- 
^, die reprérente une â£kion telle qu'elle 
y» s'eft pa(rée , ou telle qu'elle a pu ou 
>> dû fe pader. Ne voit*on pas tous les 
y, jours, le ûge malheureux , le vice 
,i triomphant ,y } Oui » mais dans -. le 
monde , un malheur non mérité fe perd 
dans la foule des événemens» au^lièa 
qu'au théâtre c'eft L'objet unique 5 & Iv 
me remplie de ce revers terrible > a pour 
ginli dire fous les yeux tout ce jqui. peut;. 
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tn fendre l'iniquicé plus xnanifè/le Se 
plas tévolcante. 

Qu'eft-ce d'ailleurs qu'embellir la Na^ 
turài Cl ce n'eft retrancher. de rimica* 
non ce qui nuiroic w plafij^r qu'elle 
caufe ^ Or le . plaiiù: qu'on cherche à ta 
Tragédie n'eft^ pas celui de voir Tinno» 
cent périr 6c le criminel profpérer. Ce 
ipedlacle écoit odieux aux Athéniens eux^ 
m&cnes > puirqu'Âriftoce avoue qu'ils pré<- 
fétoîent les dénouemehs heureux ^ & 
qu'il reproche aux Poètes d'avoir eu 
trop d'indulgence pour cette foibleâè. 
Hé bien, cette foiblcile , fi c'en eft 
une > eft celle des François comme des 
Athéniens ^ & il n'y ^ que des peu- 
ples féroces qui puiflènc s'amufcr à voir 
le uiomphe du aime fur la foible in» 
noccnce. 

On volt tous les jours le fage malheu" 
reux , le jufte opjprimé ; je l'avoue , & c'cft 
èé]iL trop de le voir en réalité. Puifque la 
Poëfie nous trompe , qu'elle nous trompe 
du-moins à l'avaiuage de la venu 5 qu'elle 
multiplie à mes yeux fes triomphes ; ôç 
que \t me retire plus gjqrfuadé que jamais , 
qu'il eft bon , même pour le repos & Iç 
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bonheur de cette vie » d'être innocent OC 
vertueux. Je ne demande pas que l'homme 
de bien ne tombe jamais fous les coups du 
méchant; je ne veux du-moins qu^il pé- 
tillé digne d'envie > 6c non. pas digne de 
pitié ; qu'il taiflê fbn perfëcuteur couvert 
de honte & rongé de remords ;& qu'il me 
fade dire de lui ce qu'Horace le pcre die 
de fès enfans : | 

JLa ^oire de leur mort m'a p^é de leur perte. 

Où fera donc le pathétique de ra£Hon ? Je 
l'ai dit , dans le cours de l'aâion même , 
dans^ l'émotion qui régne & qui redoubl; 
d'un afte à l'autre , dans l'attente , l'ap- 
proche & l'appareil du crime , dans les 
épreuves douloureufes & les périls fans cet 
(è îmminens où l'on voit l'innocence expo- 
fée i & tout cela eft indépendant de U 
dernière révolution. 

Lorfqu'Ariftote bannît du théâtre Ici 
fiibles qui fe terminent par le malheur dtt 
méchant , il ne parle que des fables Cm- 
ples ,' & quoiqu'il ait dit, „ qu'une fable, 
>, pour être biencompofée , doit être 6m- 
>, pie & non pas double „ ,il ne laiffe pa$^ 
d'admettre aufetond rang , ^ la fable qdf 
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If â une double caca/bophe > l^orcu/ê 
'j pour les bons & funefte pour les nu$- 
j, cbans ^. Il reconnoît donc ^ malgré le 
pfîncipe qui fait la baie de (a Poétique j 
une forte de terreur Se de pitié antérieure 
au dénouement » & qui en eft indépen- 
dante» Lorfqu'on voit Mérope trembler 
pour les jours de fon fils , livré par elle- 
même au meurtrier de Ton époux ; attend- 
on le dénouement pour être ému de 
crainte 8c de pitié ? Mais cette pitié , cette 
crainte ( dit-on ) va cedèr à la mort de 
Poliphonte. Et pourquoi veut-on que je 
me renre le cœur navré d'une douleur qui 
m'eft odieufe , & dont l'effet , s'il étoit 
durable > feroit de me décourager } Qu'on 
m'a^te au(& ctuellement qu'il eft pofllblc 
jufqu'à la cataftrope y qu'on me httc voir 
la verm <ians i'(y>probre i dans les dou- 
leurs j au bord même du précipice ; qu'on 
me &ffe voir » comme Appelles > la Ca- 
lomnie traînant l'Innocence par les che- 
veux ou trlbtmal de la Juftice ; mais \otC- 
que le voile de l'illufion tombera ; que je 
pmffe dire en rentrant en moi-même : 
C'eft ainfi que le ciel confond tôt ou tard 
le coupable ^ & qu'il pcotege l'innocent^ 
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Quelque violente que foît rimprcffion d< 
douleur qui me fâic le dénuement y elL 
eft bien-toc effacée ; mais ce qui ne s'e£Fac< 
pas de même , c'eft la réflexion que j'em- 
porte avec moi. Qu'elle foit donc à l'avan- 
tage de l'innocence & de la vertu , & qu'- 
en me retraçant ce que je viens dç voir ^ 
elle me rappelle un dieu jufte. 

Le Pôëce qui fe ménage un dénucm 
ment heurçux pour les bons > &" malheu- 
reux pour les méchans > a l'avantage de 
pouvoir peindre Hnnocence avec cous fès 
charmes > la vertu dans tout Ton éclat , le 
crime avec toute Ton audace. Plus la fcé« 
lératedè de l'entrepfife , plus l'attrocité du 
complot révoltent » plus la révolution qui 
va les confondre tranfportera les fpedU^ 
teurs. Tant que le crime n'eft point ache- 
vé ^ Pindi^natîon rcfte fufpendue , & Tet 
pérance la contient : ce n'eft que par Tini* 
quité de l'événement que l'indignation fe 
décide & c'eft ce qu'on doit éviter. 

Uu troifiéme genre de fable > tfk celuî 

qui met les bons dans une fituation doUf 

loureufès & pénible fans l'entremife def 

méchans ; (pit par la violence qu'une ame 

ycrtucufc fe fait à elle-même ^ foit par la 

viorence 



Woleôoe qu'une ame vertueufê fiur â eUe- 
même, foh par violence qu'on lai ùdi du 
dehors , mais avec on droîc I^dme. 

Si le malheur eft inévitable > cooime 
dans Hécube , non-feulement il n'y a plus 
de mortalité , mais , ce qui touche de plus 
pr& le Poète, il n'y a plus lieu â ces moo- 
vemcns d'une ame incertaine & flaaance » 
qtti font la chaleur de Taddon tb^trale. 
Si au contiaîrc le devoir qui combat le 
penchant , laiffe à l'ame. U liberté du 
choix , comme dans Régulus ,dansBnitoSj 
dans le Cid , tous les reflbrts du pathéti- 
que font en /eu , l'ame agitée (è dévoloppe, 
&le cnicl facrificc qu'elle fait d'ellc-œé- 
nie > t& d^autant çlus touchant qu'il eft 
plus généreux. 

Le pathédgue de ce genre coûfîftc dans 
les combats du devoir avec le penchant ^ 
ou de deux penchans oppofés l'un à l'autre. 
^ fa première régie eft , que l'alternative 
P f « point de milieu , que les deux intérêts 
loient incompatibles. Il faut que le Cid 
laiffc fon père deshonoré , ou qu'il me le 
Pere de fon amante. 

La féconde eft , que. )es deux' întétêts 
w\cnt affez forts pour ft cotnbattte àvcC 
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chaleur 9 & ai&z rcTpeâsables cous dcw 
pour être dignes du combat qu'ils fe li^ 
vrem : qu'ily aitdeiar foibldre à balancer # 
mais de la* fbiblefle Càns Hontb. 

La troifième eft , qaerle ptsirci le plu$ 
vertueux foie auiH le plus violette ^ Le plus 
pénible pour la nature. 

La- quacriètne , que le perC:»nn'agc inté- 
relHint fe décide poàc le parti l€ plus vet' 
tueuii^ 

' Je neotob pas <]ju'ôn dohre faire uûe 
régie de conforàmer le facrifice pac on 
dénouement funefte : c'eft-là' cependant 
qu'il eft beau ; car l'intérêt que l'on prend 
à la vi6Hme eft d^aut;ant plus vif qu'elle fe 
dévoue elle-même ; & la pitié qu'elle inf- 
pire n'eft mêlée d'aucun fcntimenc qui en 
altère latiouceur. y, Un malheur volontaire 
^,eft glorieux ( dit-on) n'infpire point de 
„crailnte „. Je Tavoue ; mais lorfqu'un 
homme fenfîble & vertueux s'y^ livre en 
fe détachant de tout ce qu'il a de plus 
cher , il infpire une pitié bien tendre ! Et 
n*eft"Ce rien que cet amour , cette vénéra- 
tion qu'il nous laiflè pour la vertu dont il 
efl: animé ? Un aqtrait^fi puidant 8c^ doux 
ne vaut-il pas le frein de la crainte ? 
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Oderunt p&cvare malt formidsne pœn^ ^ 
Odtrumf€ccar€ bonivirtutis umort. 

Le théâtre François a donc croîs genres 
de Tragédie ( fans compter celle des An- 
ciens , où l'homme n'efl qu'un aveugle 
inAramenc àts décrets de la deftinéc^ il en 
a trois , qui par différentes voies (t réuniC- 
fent à ce but commun » de nous émouvoir 
&de nous inftruire. li 7 a donc auiS trois 
fones de mœurs qui remplirent les vues 
du Poète '< l'innocence & la verra , le 
crime Se la, méchanceté » la foible(ïè & la 
pa/Gon. Or il eft aifë de voir > félon le i}i\tt 
qu'on a pris > félon la forme qn'on cjpnne 
à la fable 9 qu'elle eft de ces trois fbrtb de 
mœurs > ceue que l'on doit employer .Nous 
aurons lieii d'y réfléchir encore en trai- 
tant du Pocme épique« Ici je me borne à 
deux principes qu'il ne &ut jamais perdre 
devue : l'un ^ de ne donner au pefonnagc 
intérelTant que des pallions & des crimes 
qui fe concilient avec la bonté naturelle : 
l'autre , de lui donner pour vi6kime des 
maux qui caufe ^ ou pour caufe des maux 
qu'il éprouve > une petfonne qui lui foit 
chère , afin que fop. crime lui foit plus 



odieux , ou que Ton malheur lui fbk plu< 

fènfiblc. 
Ou l'on agîc contre un coupable qu'on 

ùme^ comme Brutus 6c Manlius ; ou 
contre un innocent qu'on aime » comme 
Agamemnon contre fa fille ; ou contre un 
innocent que l'on hait^ comme les Grecs 
contre Âftianax i ou contre un ennemi 
coupable y comme Hécube contre Polim- 
iBeftor ; &'de ces aâions les deux premier 
Ires font évidemment les plus pathétiques 
Le principe eft le même pour celui qa{ 
(buffre que pour celui qui fait fbufifrir. Le 
mal qui vient d'un ami afFe6ke l'ame par 
l'endroit fenfible s & réunit les effets dou« 
loureux de l'ingratitude & de la cruauté : 
de plus y il lai({è le coupable malheureux 
par Ton crime , quand même il eft voloo" 
taire , à plus forte raifon quand il ne l'eft. 
pas. Voilà ce qui rend H touchante la ca- 
taftrophe de Sémiramis ; voilà ce qui fait 
le pathétique du cinquième aâe de Ve<- 
uife fauvée. 

Je ré/êrvc pour le chapitre fuîvant ce 

qui concerne la jreflcmblance des mœurs , 

ou leur vérité relative. Dans le précédent , 

'4 propos de t| fcène » je crois en avoir 
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Sx affez fur Vexpreâibn des fcnûmens ; 8c 
en comparant le ftyle de la Tragédie avec 
celui de l'Epopée, j'aurai bientôt lieu d'ea 
faire femir les propriétés & les nuances. 

Pour le matériel de la fable , fàvoir la 
durée de l'aftion , les intervalles qu*oa 
rf^> lai donne y Se le lieu où elle doit pafler , 
il n'y a de régies que celle qui concou<* 
renc à l'intérêt & à la - vraifèmblance. 
Comme là Tragédie en changeant d'olv 
jec à changé de mœurs ^ elle a de même ^ 
' 4 certains égards , changé de forme en 
changeant de théâtre. Les Grecs ne divi- 
Ciyicnt point la Tragédie par aâes > ils 
(uppo(bient l'aâion continue. Mais com- 
me tout ne fe paCToit pas fur la fcène , ils 
employoiem \e choeur à remplir le théâtre 
en Vabfence des aâeurs» 

« 

On a , je crois ^ trop exagéré , l'avan- 
tage du chœur dans la Tragédie. Il pou- 
volt quelquefois produire de grands e& 
t . fcts , comme dans l'Oedipe , & dans 
les Euménides ; mais la preuve que les 
Anciens n'attachoient pas à cet ufage au- 
tant d'iroporrance qu'on l'imagine , c'eft - 
que l*un des plus grands maures dan$ 
l'art d'émouvoir , Euripide négUgcoit le 
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chœur y au point de l'occuper de cho(cr 
vagues qui ne tenoient point à l'aéèion.. 
Il faut avouer cependant qu'on a perda 
en fupprimant le chœur , i^. une partie 
de la grandeur & de la majefté du fpec- 
tacle ) 1^. des fcènes muettes > fbuvenc 
très pathétiques ; j**. les moyens d'entrc- 
nir l'émotîbn des fpeâateurs > même dat>s 
les momens de relâche ; att4ieu que dans 
le vuide de nos entre aâes y les idées (è 
diflîpent & l'intérêt fe refroidît. 

Mais pour nous , les inconvénîens da 
chœur Pemporteroient fur fes avantages^ 

1^. Dans un fpe^kacle comme celui des 
Grecs » tout s'adoucit par l'éloignement i 
le chœur n'étoit là qu'une matlè \ au-liea 
que fur nos petits théâtres tous les détails 
font apperçus : le gefte ^ l'attitude y les 
traits du viiâge, tout doit concourir 'à 
l'illufion ; & rien n'eft plus dilEcile que 
de donner â l'aâion d'une multitude 
d'hommes , de l'enfemble y de la vérité > 
de la décence, i^. Sur un théâtre où l'ac- 
cent mufical eft fuppofé l'accent naturel , 
comme fur notre fcêne* lyrique , il eft 
^out fîmple que le chœur chante comme 
le refte des aâiêurs j majis fut un théâtre 
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oà les héros parlent y il (croie timide q|ic 
le peuple chaocâc. Qr il «ft nKil-4|ifë dt 
faire parler une nwlfûiide .à Ja fois ^ à 
moins qu'eile ne chance : aufli > ^oiçue 
la Mélopée des Gtmas Sk une déjcUma* 
lion p\us accenoiée que knotre^ locfqne 
le chflB«ir ne^ifoic que parler ^ nn iêpl 
homœe enikoîc l'ovgtfie (.& k Tr^g44ie 
modcvncen^fe -au kcfyf» xMs «eifèce 
éc cWttc ) n^ifi .<là^ que toiic Je peitpic 
ÀtyiÀx, -^lAm ««ifotnible 3 on le i^kit 
ehamer ^ 4cic'eft ce <}aî oiieft pbis^gaii- 
quiMt. f^.La^ftéftmce dti^tihânur.j dbllM 
les fflferaràdes,'«sigeoic'l'»f>ieéiiâe liea 
9c k poblidté de Vaââon , deux ^ifons 
qui tiotts amoîenc privés d'«n graind nom- 
We d^«MéftMs fujets donc a^eft eBtktii 
le Màc9c. 

On '1101^ fejfcaffce lifei^bvfiibftîwé aa 
ilioMir >d«s .coofidem froids ^ iotirent 
inutiles. Mais rien €/tmpttkc 'que ces 
eei^dens ne feient auffi animés '^oe le 
ehœttfpbttvoft l'écre. Ilëft daDs4a mmre 
& datts^-kfis m^isrs^dè tons It^ pays fc do 
touslcsteras, d*avoirtwamis nhefek- 
veafidé à qai l'on fc'Confcjaii4iett%qtt'il 
ne fera jamais vraifemWabfeîqa'oa ptea^ 

^4 
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ne un peuple pour confident de Tes (èct^tS 
les plus intimes , de fes crimes les plus 
cachés. On l'engageoit par ferment à gar- 
der le fîlence ;mais il eût été plus fimpic 
de k garder foi-même : & puis , ce peu* 
pie qui ne ccflToit de gémir fur le fort de 
Hnnocence y la laiffoit égorger fans mot 
dire , pour ne pas violer fon ferment. 
Quel perfonnage à regretter, dans une 
tôion théâtrale , qu'un fpcaateur qui 
jamais n'agit / Le rôle de nos confidens 
eft fouvent trop négligé ,• mais c'cft la 
faute des Poètes. Il faut juger des moyens 
par PuHige qu'on en peut faire , & non 
par l'abus qu'on en fait. Or j'ai fait voir« 
^ns le chapitre précédent, quelle chaleur 
quelle clarté , quelle vraifèmblance pou« 
voient répandre dans l'aâîon théâtrale ^ 
àt% confidences ménagées avec art , & 
animées par un vif intérêt , comme celles 
de Phèdrei Oenone. 

Cependant , la Tragédie n'ayant plus 
d'intermèdes , elle s'eft vue réduite aa 
choix , ou de pourfuivre fon aâion (ans 
repos & &ns intervalles , ou de l'inter- 
iompre ^ar des filences & des vuides ab» 
feltts. La cantiouicé d'aftion é^oit impra^ 
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dca^Ie ; 8c quand le Poëce en aarofc pâ 
Taxncre coûtes les difficultés ^ j« douce que 
le /peâatear eut Comcnv: deux heures d'fto* 
rention fans relâche* 

Il a donc fallu divifét la Tragédie en 
aftes , & nous en avons pris l'exemple 
des Latins, fls vouloicnt , fî fon en croît 
Horace , qu'elle eût cinq aftes , nî plus 
ni moins. Nous avons fubi cette loi , rè- 
g\c at\>ittaîre & capricieafe autant qu'elle 
eft gênante & nuifible. En effet , on a 
dit cinq aéles , cxKnme on auroit dit fix 
ou quatre t & avec auffî peu de raifon; 
Cependant, fi l'aâion n'a dans (a mar- 
che que trois degrés à parcourir , comme 
il atrive aflez (buvent > on fi elle en a 
cinq 3 comme cela peut être on cft obligé 
d'afïbibh'r une des fituations pour Wtcnk 
dre j ou de mutiler deux fituations qui; 
pteflees Tune par V*a«RTc , n-l^nt pas. Ut 
tems de fe développer. La bonne règfe 

(croît de donner à î*a€Kôn l'é^eoducqCdk^ 
le exige y Se lesi imecv^s : doni: elle 9i 
bcùÂn pour s^exécuter avec vraileif^blan»^ 
ce ) fans autres limites que ccdles du ttnub^ 
qufon veut do^met à. ce plaiffir ^ '^ dit: 
f«njiqucA*attcn«»a peut dater fi»«* ^^^ 
féniblc^ 
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Il fcroic à fouhakcr que la durée £9^ 
tive de l'aâion put fe borner au temst 
du (peâacle î mais c'eft êcre ennemi des 
arts & du plaifir qu'ils caufenc , que de 
Uur , impo(èr des k)ix qu'ils ne peuvent 
fùivre i fan^ ie priver de leur refTourcest 
les plus (eçot^des ^ & de leur plus tou^ 
chances beautés. U eft des licences heu«- 
ireufes dont le public convient tacitement 
avec les Poètes,, à condition qu'ils lea 
employent à lui plaire Se à le toucher.^ 
Pe ce nombre eft Textention feinte & 
fuppofée du tems réel de l'a^on théâ- 
trale., De f avea des Grecs elle pou vote 
comprendre une révolution du foieil ^ 
c*eftrà-dire y un jour. Nous avons ac« 
cordé les ving^>quatre heures ^ & le vuide- 
de noi ent£e-aâ(ês eft favorable à cette- 
ticcrnpe^ cas il eft bien plus facile d'é^ 
urfid^ en idée ««e iiitervalle que riea 
ne mefiKe ftnfiWement , qu'il nel'étpîc 
de piploQg«ij:>Uî3L» iptermède occupé pat 
Im oborur > de medïtéysx le chœur mè^m, 
me. ConMDe le fpcâmeut ouUîe le liea 
où il eft , il vent;' bien bidbtiec aolfi le 
tcms qu'il y pa& y 8^ regardée l'entife* 
aâe comme une abfence v dont Je twA* 
s'écoule faM qu'il s'cA apper^iva. 
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. *M^s pour mieux l'en diftraire ^ ii /ê- 

-toii à fouhaiter que Je lieu même de Vac^ 

.von difparik ^ & qu'on bai/sic la colle 

a la fin de chaque aâe. U en réfukeu. 

irolt un aucte avantage p, la facilité de 

changer le lieu de l'aâîon ^ & de pré^ 

parer le fpeâacle (ans qu^>n yi^ le jea 

des machines & les mouvetpens df s dé*- 

corations. On en uTe ainfi toutes les £>is 

^ue V appareil -dii théâtre l'exige y m^s 

par^là k. fpcâtteur eft ^>^tl,du ciuui« 

gemoot y Se Je tableau qu'on . kii pf ^« 

pare -ne caufe plus Ja même furpri/ê j^ 

aU'lieu que s'il étoit d'u(àge de baiiTer 

la toile à la fin àts aâes ^ îamais le 

fytSuàç, ne fetoit. am^oncé*. 

. .Qnicra furptià que je feppofc lejchaii^ 

giœiefDC de lieu comme «not liqei^è gei*^ 

unfcr n^îs je ùis plus » je nie 0ie tCe 

ibît une licence pour nous. L'ehire«ao- 

tcy ]fe viens de le dxre>.!cft csommeune 

«^ncc & des^ aâeufs &.tle&^^â»telit^ 

£es'^âears p6iivenr^4lknqc'dvoîr chdfig^ 

ée Uevld'iuî acitel ài'aùtre^f^ à l'égatcfi 

lies :^)êftateurs^v Hs ibnc %ip^ofê& m'a voit- 

pQÎnc.de Iîe|3h iixé rîii^bmén e(pn^ oài 

fe paHe:/raâioçic^-ôcie>flfe' *t^» iS^ 



- Ce qui doic êcre vraiflemWable, c'eft 

que l'aétion ait pu (ê xiéplacer , &c pout 

cela il fauc une intervalle. Ceft n'eft ddné 

-jamais d'une (cène k l'autre ^ maïs (èule- 

^ment d'un aâ» à Tautrc que peut s'opé«- 

rec le changél^enE de lieux. 

Xe (ais bieti qlfe* pour faciliter au mi- 
lieu d'un aâ:e , on peut rompre l'encha^ 
«nemeiic de$ fcènes > & laifTer le chéâtrt 
^vntde^ un inftanc ; mais cet inftanr ne 
*fuffic pas à la vrfliiCemblancs : car il (am 
^ue le trajet (bit f^&fliUe dansU^ûitervalle 
iùppofê^. Aj^rès tout , ce n'cd pas trojK gê- 
ner lei Po&es que d'exiger d'eux > 1 la 
.^gueur , Vunicé d;e lieu pour chaque aâ^j 
Se U poIfîbUif é morale^ du PalTag^ d'ub 
^eu 'à-un auti% ,(daffts l^eipace- du tdms 
^^f que- rtfVUare^aétercftrcèiifiâjavoireQ^ 
Or^ la plus longue durëe qu'oakxi fiqu 
-p<rfc *eft celle dlune nuit ; b tr^'et pd^ 
£Ue dans onaniiit cftdfifne.k|ilu$ grande 
difoi]odilesiièux^i]o^il fôic fdmh de (up* 
f^er daiïS'le:^pa^O:;d'w^ afl:c:ârrairi 
tre*. Âinlî par degré » laimefiioè do tenvi 
que Ton p^ donner àujcimcrvailètiè 
taûion f rdétermine: Ucloignéméntfjelci 
fi^uxLOi l'on^'peàc :ti:wipocte1laLlcàne» 
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Uac tégle plus révère priveroïc U Tra* 
Slt^ d'un grand nombre de beaux fujcîs^ 
oo l'obligcroic à les mixiler. On voit méine 
que les Poeces qui ont voulu s'abftraindce 
^ rcmité de lieu rigottreu(e> ont forcé 
l'aâîon d'uBe manière plus oppofi^ à 
I# YK^iffcmbiùXiCC , que ne l'eât été ie 
cbangemenc de lieu : car au-moios ce 
cbangemenc ne trouble Villufion qivHin 
înftant; au^Ueu que fi l'a6kîoî\ Ce pafle 
jOÙ jclW n'a pas du fe j^Qkc , l'idée du 
lien & celle de i'aâioi\ fe cocabattenc 
dans les cfpdts t or , j'ai fait voir que 
la vrai/emblancç oa la vérité relative dé^ 
pend de l'accord des idées , Se que l'iU 
\\}&o^ ne peu^ être Q^ h fVgtifanManctt 
iCcft par. -: ' . * 

^ : La 6cilué de changer de Bea eff dcCtie 
fin avantage des intetvalles vides : auifi 
for le théâtre ancien >: le choeur qui rem«« 
pli0*oi$ Irinicecmède rendoii-il la (cène ia^ 
ix^9blf«,Si;cpmi3Q^»e 6$roîfittt les Grecs^ 
me dire2?r : voidt)! tis^faîfoient vde.fauDâl 
ccmtit la VTai&mblance* S$ !ne chan« 
geoient pas de lieu > mais as réufiiflbient 
dans un trente lieu ce qui . devoit fo 
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ëtoic cm endroit publie ^ un efpace vst^ 
gue , un temple , un veftibule>une placer 
tin camp , quelquefois même un* grand 
èhemîn. L'aire du théâtre répondoic eix 
même tems à plufîeurs édifices > d^ont les. 
Aâxurs fortolent pour dire au peii^V 
ijuelquefbîs ,^ ce qu'ils auifâîent dû toix^ 
gÎT 'de s'avouer à eiix-tiïêmes.. 
• Eft-il étonnant qu'Ariftote &' 'Horace 
ftyent fait afièz peu de cas de cetcte- 
èfpèce d'unité de lieu , pour ne pas dai- 
gner- l'ériger èii règle ^ - ^ 

Si dohc nods avonâ ^^rdu quelque- 
cbofe à la fuppreflion des cœurs 9 c*eft 
du-moins y avoir gagné beaucoup qae 
d*avoii*î'«€5f&îs j par Icf ^uide^ dès éntre- 
aâes , la liberté du changemenc:de lieu^ 
: Maïs comment le fpeifiateur 3 faits chan« 
ger de place > croira-t-il avoir changé de 
Keu ? Comment ^* Pat la même îllufion 
^ d*abord l'a jrcndu préfent à'cc qui 
fe:p«(roit' dan^iRbme^ oa d'ans- Athènes^ 
Au . fpeâbad^ :o^ ifaâi tdii)Dars abftrac^ 
lîoft di» lieui phyfique oh l'on eft. Le 
^eékatew n'iftccenfé préfcnt à ïaûioft 
^u'enidée. Ce principe eft même fiunt* 

wfcUemtiQC K^okm;,4^htét^Q nom 
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me une licence choquante de faire adre/I 
iec la parole aa fpe^reun Or s'il étoit 
cenfé préCent , il (croit auffi CuppoCi vi- 
ûblc 'f Se Aon-fculeiiienr il /êroic nam« 
rel que l'aâeur s'adreisâc à lui quelque- 
A>is y mais il (èro^c abfurde qu'il agîc & 
parMc devant lui coo^mc ^'il n'y étok 
pas. Il cft donc fuppofé que l'acîHon n'a 
pour témoins que les aélcurs eux-mêmes*. 
Amfi , le réproche que nous fait Dacier 
porte à faux , quand il dit *^ les a£fctona 
>, de nos Tragédies ne font prefque plus, 
^ des aâions viiîbles y qu'elles fe paflent 
M la p%arr dans des chambres Se des. 
y, câbiners y que les ipeâaceurs n'y doî« 
I, vent pas plus entrer que le cœur ^ Se 
^ qu'il n'eft pas naturel que les Bour« 
y, gcois de Paris voyent ce qu'il fe paflfc 
^ dans les cabinets des Princes., ^, U trou* 
voit /ans doute plus naturel que leS; 
Bourgeois d'Athènes vilTent cki théâtre: 
de Bacchus ce quf^ fe pafloic fous les murs^ 
de Ttoïc l Cotnmept Daçier n*a.ç-il p^ 
compris que quel que foit- le lieu de la 
fcènc y un. palais , un, temple ^ 'unc^ 
ylacft publique > fi^ le ff^eiftateu» 4^o^ 

«nfé X feïç «c wic les aôcuçs^, k* sfli««t 
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iêroient cetifés te voir ? Nous ne Caop^ 
mes je le répète ^ préfenc à Tadicm qu**eti 
idée \ 8c comme il: n'en coûte rien de fè 
tranfporter de Paris au Capitole dès le 
premier aéfce , il en coacé encore moins 
dans l'intervalle du premier au fccand y 
de pafTer du Capitole dans la mai£bn de 
Brarus. 

Le plu» grand avantage du change* 
ment de lieu > eft celui de rendre vi» 
âbles des tableaux, des ficuations p7« 
fhétiqaes, quf fans cela n'auroienc pa 
iè retracer qu'en ïécit, Peut-êcre à la fi» 
de ce volume trouverai- je place pourqucW 
ques réflexions (ur le concours du décora* 
teur 6c de Tàéleur avec le Poëte ; eo 
attendant j-é'tablis en principe > que touc 
ec qui contribue à donner i l'aâion plu* 
de force & de vérité > doit être mis e» 
ufagc. Or , avec les reftriâiions conve- 
nables , Te tableau qui met fous les^7eur 
•lie (ituation terrible ou. touchante i eft 
Jiréférablè au récit qui ne^ nous lé peint 
^u'en idée. Mais il faut bienfe fouvc* 
Bir que ces tableaux ne font fsti%s . que 
pour donner Geu au dévefoppement des 
yaffiom j ^e Vils £omxilo^ adcamoléi> 
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m (t fuccèdànc ils s'effacent l'un i'au« 
tre^ qae rémocion ^a'ils nous cauGrnc ne 
tt nottnk qoe des fcntimens qu'ils font 
naicre dans Vame même des aâeurs ; 8c 
qu'intenompre cecre émotion avant qu'elle 
ait pu fe répandre 9 c'eft faire au cœu^ 
la ni^me violence qu'on fait ai 'oreille 9 
lor(qu'on éteint mal à propos le (on d'un 
corps iiacmonieux. Une Tragédie com^ 
poCée de ces mouvemens brufques y fans 
fuite & fans gradations > eft un zÇCcm* 
blage de germes dont aucun n'a le tems 
d'éciorreX'in vention des tableaux eft donc 
une partie eâfèntielle du génie du Pojfte ^ 
mais ce n'eft ni la feule ni la plus im«^ 
portante. La Tragédie eft la peintuse d^ 
îeu .des payons > & non pas du jeu dea 
faaHirds. Il faut donner aux caufès qui 
ptoduifent /es incidens à peu près le 
même tems qu'elles y employeat dans 
la Nature > & aux effets qu'ils produi-^ 
fcnt eux-mêmes , le tems de fc déve-. 
lopper. 

On vient de voir en quoi la conftî- 
tutiQD de la .Tragédie moderne diffère 
de celle de la Tragédie ancienne » f<^^^ 

|0Qr la Êd>le > foit poiu les mi9ewi > ^^^ 
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pour la rcpiîéfentarion théâtrale. Sî mon 
Ouvrage n'étoît qu'un Traité de l*Art 
dramatique , j'épargnerois aux jeunes Poë* 
tes le foin de tirer de ces différences 
les induftions qu'elles préfentent ; mais 
l'étendue de l'objet que j'embraffe m'cm- 
pèche de donner à chaque partie tous 
les développetnens qu'elle exigeroit. Du 
irefte , fi mes principes lom biens ^blis , 
les confôquences en découleron^ d'elles- 
mêmes. Sans revenir fur l'arc de com- 
biner & de mettre en )eu les caraâères» 
d'enchaîner les événemens , de préparer 
les ficuacions > de graduer le pathétique > 
de donner en un mot à l'aâîon toute 
k vrai(èmblance Se tout l'intérêt qu'elle 
peut avoir > )e terminerai donc ce cha- 
pitre par quelques réflexions fur le dé« 
nouemr nr de la Tragédie. 

Tantôt l'événement qui doit dénouer 
l'intrigue fcmble la renouer lui-même » 
vayez, Al^e ; tantoc il vient cout-à- 
xoup renvcrfe la ficûation des p«fon- 
nagcs , & rompre à-iâi-fois tous les nœuds 
de l'aftion , v^ez. Mkhrïdétte. Cet évé- 
nement s'annonce quelquefois comme le 
terme du malheur ,, 6c il en devient le 
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comble y voyez, Inès ; quelquefois il tem^ 
ble en être le comble ^ Se il en devient le 
terme > voyez* fphig/nie en Autide. Le dé- 
nouement le plus parfait > eft celui ou l'ac- 
tion fe décide par une révolution fbudainc» 
qui porte le perfonnage intere/Ianr d'une 
extrémité de fortune à l'autre : tel eft 
celui de Rodogune. 

Que la révolution déciHve foit heu« 

xcuCe ou malheureufe $ elle ne doit ja« 

lirais être prévue par l'adteur întércfl?'; 

ic lors même qu'il touche à fa perte ^ 

fa /îtuation n'eft jamais (î touchante que 

lor(qu'iI a le Bandeau fur les yeux» 

Mais faut - il que la révolution foie 
inattendue pour le fpeâateur } Non pas 
fi elle eft funefte j car en la prévoyant 
on frémir d'avance ^ & la terreur mène 
ï la pitié. On voit dès l^expofition d'Oe- 
dipe y que ce malheureux Prince va Ce 
convaincre d'incefte & de parricide ^ 
éclairer l*abîme où il eft tombé, & finir par 
ttre en horreur à la nature & à lui- 
mftmc ; & à chaque nouvelle clarté qui 
lui vient 5 la terreur & la pitié redou- 
blent. Il n*cft àonc pas toujours vrai , 
totnoie le çroyoit Ariftote , que V^ ^'^^ 
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reur & la picié nailTenc de U (urprife j[ 
puifque la prévoyance en eft fou vent la. 
caufe 9 comme on va le fencir encore 
mieux. 

Ç'eft lorfque le dénouement eft heu- 
reux, qui ne doit être pour le fpcéka^ 
leur que dans l'orde des poflibles , 6c 
des poflibles éloignés 9 donc les moyens 
font inconnus : car le per(bnnage en pé<* 
ril celTe d'être à plaindre dès qu'on pré- 
voie fa délivrance. Mais ne la prévoîr- 
on pas ( direz-vous ) quand on a lu la, 
Tragédie , ou qu'on l'a vue jouer, une 
(ois ? Le foin qu'a pris le Poëce de ca^ 
che^ un dénouement heureux eft donc 
alors inutile. Non , (i (on intrigue eft 
bien tilTue. Quelque prévenu que Ton 
(oh dç la manière dont tout va fe ré- 
Ibudre i la m^rchç de l'avion en écarte 
}a reminifcence : Timpreftion de ce que 
l'on voit empêche de réfléchir à ce que 
l'on fait; & c'eft par ce preftige que 
Jes fpeiSkaceurs qui Ce laidènt toucher , 
fleurent vingt fois au même fpeâiaclej» 
plaiûr que ne goûtent jamais les vains 
raifbnneurs & les froids critiques. 

Cqux-ci pQccent ^ no$ Tpcftacles deux 
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pf&cîpes oppofés y le fencimenr qui veut 
écre éma , 6c l'erprit qui ne veoc pasga'oa 
le trompe. La prétendon à juger de tout 
fût qae l'on ne jouir de rien : on veut 
en même tems prévoir les ficuations y 8c 
en être furprls > combiner avec l'Auteur » 
& s'iarrendrir avec le peuple ^ être dans 
ViUufion & n'y être pas. Les nouveau*» 
tés (ur-tout ont ce défavantage » qu'on 
y va moins en (peâatcur qu'en cridque ; 
là chacun des connoifleurs eft comme 
douUe , & (on cœur a dans Ton efprit 
un incommode & fâcheux voi/in. Ainfi 
le Pocfie , gui ne devroit avoir que Ti- 
magtnadon à fédmre > a de plus la ré- 
flexion à combattre & à repouflèr. C'cft 
un malheur pour le public lui-même > 
mais de fon coté il eft fans remède : 
ce n'eft que du côté du Poète qu'il eft 
poflSbIe d'y remédier, & j'en ai déjà 
indiqué les moyens. 

Le premier & le plus facile , eft de 
tendre par un dénouement funcfte le pa- 
thétique de l'événement indépendant de 
la farpriCè : le fécond de faire naître le 
dénouement , s'il eft heureux 9 du fond 
dcicaraaèrespaflîonnés, & P^-^ ^^^ 



ceptibles des mouveînens contraire^; 
Dans le premier ^ cas ce qui doic arriver 
étant en évidence , & l'intérêt n*ayanc 
plus Pinquiétade pour aliment , le Poète 
n'a plus à craindre la prévoyance du fpec* 
cateur. Mais comme le pathétique dépend 
abfolument de l'impreflion réfléchie ^ qui 
de l'ame de l'aâeur intéreflant fè conu 
munique à la nôtre ; Ci l'impreffion n'étoic 
pas violente > le contre-coup (èroit foible 
& léger. Pourquoi la mort de Zopire j 
celle de Sémiramis , celle de Zaïre , celle 
d'Inès eft-elle pour nous û douloureufe i 
Parce qu'elle eft douloureufe à l'excéf 
pour les aâeurs dont nous prenons la 
place. Pourquoi le dénouement de Britan- 
nicus eft-il (i froid > tout funefte qu'il efi? 
parce qu'il n'excite ni dans l'ame de Né« 
ron , ni dans celle de Burrhus > ni dans 
celle d'Agrippine une alïcz forte émotion. 
Junie demande vengeance au peuple & 
k retire parn\i les Veftales : fa douleur 
n'a rien de touchant. Mais Sémiramis égor« 
gée tend les bras à Ton meurtrier , & Ton 
meurtrier eft Ton fils ? mais Zopire fe tràine 
vers fes enfans qui viennent de l'affaflGncr, 
& leur apprend qu'ils ont plongé le poi« 



gnardéans le fein de !cur perfc; mais OroA 
mane en retiran'c fà main fâitglanre du 

feia de Zaïre , apprend qu'elle étoit 

innocence ôc qti'eile n'a jamais aimé que 

lai ; mais Inès encoorée de Tes enfans ^ 

fent les atteintes d\i poiion mortel > & 

Pèdre , au moment qu'il Ce croit le plus 

heureux des époux & des pères , trouve 

fa femme qu'il adore > empoifonnée Ôc 

rendant 1er derniers Coupits. Voilà de ces 

évènemens ^ qui pour déchirer l'ame des 

/peâateurs n'ont pas befoin de la.furpri« 

(è j & qui font même d'autaât plus pa- 

thétîqaes qu'ils (ont annoncés & prévus. 

Âuflî les Anciens , lorfqu'ils préparoient 

une catafttôphe funefte > ne prcnoicnt- 

ils aucun foin de la cacher au fpefibatcur , 

Se c*eft pour ce genre de Tragédie un 

avantage que je n'ai pas voulu'diflîmuler. 

Si au contraire le Poëce médite un dé- 

nouemenc heureux ^ il faut abfolumeoc 

qu'il le cache , & le plus sûr moyen cft 

de le faire naîtcp du tumulte & du choc 

des padîons. Léùft mouvemens orageux 

& divers trompent à chaque ipftant la 

prévoyance du fpeftateur , & le laiffent 

iu/qu*à la fin dans le' doute & dans Via- 



qutérade. Le fort des perfonnagei îm 
tedans eft comme un vaî(Ièau batta pas 
la tempête : fcra-t-il naufrage , ou ga« 
gneta-t^il le port ? C'cft ce qu*on cache 
c?n vain de prévoir. 

M Par les mœurs ( dit Ariftoté ) on pté^ 
M voie la réfolucion > la conduite de tel 
>> ou de tel perfonnage »% Oui par les 
mœurs habimelles d^une ame qui Ce po(^ 
fede & fè maîtrife j 8c voilà celles qu'on 
doit éviter > û l'on veut cacher un dé' 
nouement qui naifle du Fond des catac« 
lères. Ne faut-il donc^mployer alors que 
des perlbnnages fans mœurs , ou donc 
les mœurs foient indécifes f Non ; mais il 
faut que l'événement dépende de la réfb- 
.Itttion d'une ame agitée par des forces 
qui fe combattent , comme te devoir 8c 
le penchant » ou deux pafllons oppofëes* 
Quoi de plus^ décidé que le caradère de 
Clcopâtre ; & quoi de moins décidé que 
le parti qu'elle prendra » quand Rodo^ 
gune propofe l'cflai de la coupe ? Quoi de 
plus furprenaht ^ & néanmoins quoi de 
plus vraifemblabie que dé la voir (è ré- 
foudre à boire la première pour y engager 

par fon exemple Rodogune & Ântiocfaus,'? 

Voilà 



j 
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ViD/'/à ce qui s'appelle un coup de génie. 
ilferoic injufte , je le ùtis , d'en çxiger 
de pareils^ mais toutes Jes fois qu'on aura 
pour moyen ie contrade des paffions y il 
fera facile de tromper Tattence des fpeâa. 
leurs fans s'éloigner de la vraisemblance > 
6c de rendre l'événement à la fois dou« 
teux & poiïible. 

Pour cacher un dénouement heureux i 
les Anciens , au défaut des pafHons» n*a- 
voicm guère que la reconnoiiTance , 8c 
tout l'intérêt portoit alors fur l'incertitude 
oîi l'on écoit fi les aâcurs intéreflTans Ce 
reconnojtroient à propos : tel eft l'intérêt 
de l'Iphigénie en Taurîde. C'eft un ex- 
cellent moyen pour produire la révolu- 
tion -, mais , comme robfcrve Corneille ^ 
il n*a point la chaleur féconde des mou- 
vémens paiHonnés* 

Quelquefois on employé à produire la 
révolution 4in caraûère équivoque & dif- 
Cmulé 9 qui fe ptéfentc tour- à- tour fous 
deux faces , & laiffé le fpeétateur incer- 
tain de la réfolution qu'il prendra. Le 
chef-d'œuvre de l'art en ce genre eft le 
complot d'Exupère , moyen vifiblemcnû 

caché du dénouement d'Hétaclius, 
"t^me JI. ï 



Là reiïburce la plus commune Bc lâ 
}>lus facile eft celle d'un incident nouo- 
veau y mais cet incident ne produit fon 
^et , qu'amant que ce qui le précède le 
prépare fans l'annoncer. 

y en aï dit aflei pour faire Voir que le 
•choix que nous laîflc Ariftote d'amener la 
jéripétie , ou néceflairentent ^ ou vrai- 
Kèmblàblemcnt , n'cft rien moins qu'în* 
différent & libre. Un dénotiement qui 
n*eft que vtaîfemblable > n'en exclut au- 
cun de polïîble , il laiflfc tout craindre & 
tout cfpérer. Un dénouement néceflairc 
n'en peut laiffer attendre aucun autre ,* & 
l'on ne doit pas fuppofèr que lorfquc 
4'effet tient de û près à ta caùfe , te Uen 
^ui les tmit échappe aux yeux des (p^a^ 
teurs. Si donc le dénouement eft raalhcu* 
teux > comme il eft bon qu'il Coït prévu > 
tkn n'empêche qu'il foit néceflàire 5 mais 
^5*11 doit être heureux > il doit ^tre caché , 
& par conféquent n'être que vraifcm^ 
îîlable^ 

Là mêrne taifon |)ermet de prolonge 
en dénouement funefte »& oblige à pre(^ 
fèt iiA dénouement heureux. L'un peut 
<^s-bie'â ôccopdc an àSit Ains que l*ac« 
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non languiflè. Il y a même dans le chcâ^ 
tre Grec telle Tragédie dont coac le nœui 
e/l dans tay^pic-fôèiie > & dont c^ute 
l'adion n'eft qa*un dénouement prolon* 
gé : tel cft CGC Qedipe qvCom nous donne 
pour un chef-d'œuvre de l'arc. 

Mais £ l'autre , f empnds le désoue- 
onent heureux , eft pris de plus loin que 
d'une ou deux fcènes rapides , l'aâioa 
dénouée lentement & fiUà-fil , sTaffoiblîc 
& tombe en langueur. La rérolntion ne 
doit s'annoncer qu*aa moment qu'elle 
arrive , encore Biut-il que la promptitude 
des événemens ne nui(e pas à leur vrai- 
(èmblance > ni leur vraifemblance à leur 
incerûtude > condîtibns faciles à remplit 
féparement ^ mais diffibiles à condlier. 

On écriroit des vohimes fur Part de la 
Tragédie > &ns épuifèr un fujet fi fécond ; 
mais la Nature & le théâtre font pour 
îhomme de génie deux livres qui les con» 
tiennent tous. C'eft à ces émdes que je le 
renvoyé. Mon de(ïein tfa été que d'éclair- 
cir & de fixer , s'il éioit poffible , les pre- 
mières notions de l'Art , pour épargnée 

a^x jeunes Poètes de vains P'é^ugés' > de 
(aux (crupules » & U perte d*un tetns 

frécieaxt ix 



124 Poétique 



CHAPITRE XIIL 

De rEpopée. 

ON vient de -voir que la Tragédie , 
en imitant une aâiion grave 3 in* 
tércffarïte & méaiorable 3 employé à nous 
la retracer ^ non-(èulemem le difcours^ 
figne intelleâiucl •& faâ:ice <le nos idées > 
mais la reflèmblance même » figne natu. 
rel & phyiique des chofes. Pour fuppléer 
à l'évidence du fpeûacle » l'Epopée n'a 
que le récit 9 au moyen auquel il faoc 
qu'elle donne à Ton imixarion routes les 
apparences de la réalité. 

L'Epopée cft donc une Tragédie dont 
i'zQc\on\ (è pa(Te dans l'imagination du 
leâeur. Ainfî , tout ce qui dans la Tragé- 
die cft préfent aux yeux , doit être pré/cnr 
à l'efpri^ dans l'Epopée. Le Poëcc cft lui- 
même le décorateur & le machinifte ; & 
;non- feulement il doit retracer dans fcs 
vtïs le lieu de la fcène y mais le tableau » 
ie mouvement ,1a pantomime de l'aâion , 
^n un mot tout ce qui tombcroic fous 
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ks Cens fi le Poëœe éioii dramatique» 
Il y a fans doute , pour cette imitation 
en récit ^ du dcfàvantage du côté de la 
chaleur & dé la "Vérité j mais il y a de 
Tavancage du côté ^e la grandeur & de 
la magnificence du (peâacle , du côté de 
Vércnduc ôc de la durée de l'adion , du 
côté de l'abondance & de la variété dc$ 
incidens & des peintures» 

Dans la Tragédie , le lieu phyfiquc 
au fpcfikaclc oppofe fcs limites à l'cfloc 
de l'imagination > elle y tft comme cm- 
pfifonnce j dans le Poëme épique , la 
pcnfée du ledeur s'étend au gré du génie 
du Poëte, & cmbra(Tc tout ce qu'il peinr^ 
Mille tableaux qui fc facceiicni dans les 
dcfctipûons de Virgile, fc fuccedcnt auffî 
dans ma pcnfée ^^ & en les lifaiit je lc& 
vois. 

t-e PoSmc épique , à cet égard , cft 
le dcfefpoir du^Poëce tragique* Combien 
celui-ci ne fe trouve-t-il pas refferré fur 
k théâtre même le plus vafte » lorfqu'il 
fc compare à fon rival , qui n'a d'autres. 
bornes que celles de la Nature > qu'il 
feancVii môme quand il lui plait. 

Uu autre avantage de l'Epopée fur 1^ 
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qu'elle peut donner à Ton aâion. Dans 
un fpeâacle qui ne doit durer que deur 
ou crois heures > dans une aâîon , donc 
la chaleur doit fans cefTe aller en ctoiC* 
fane , parce qu'elle a pour mobiles des 
pafllons fans rel&che > 8c pour objet une 
émotion qu'il ne faut pas laidèr languir ; 
le tems fiâif ne peut guère s'étendre avec 
vraifemblance au-delà d'une révolurioa 
du foleil. Mais le tems de l'Epopée n'a de 
bornes que celtes de Ton aâion , natu- 
rellement plus ou moins rapide > (èloi> 
que le mouvement qui Tanime eft plus 
violent ou plus doux. Voilà donc le génie 
du Poëte épique en Kbcrté^ foit pour le 
tems xToit pour lesHeux y tandis que celui 
du Poëre tragique eft à la gêne» 

Celui-ci eft encore à Tétroit du côté 
des moyens > & bien plus fur notre théâ- 
tre que fur le théâtre d'Athènes. Je ne 
patle pas feulement du defavantage du 
lieu , mais de la loi qui aftrainc le Poëtc 
à tirer tous les incidens du fond même 
du fujet , fans le concours ni Pentrcmîfc 
d'aucune puiflànce étrangère 1 au-lieu que 
fi Tiroportance de l'aftion du Pocmc épi- 
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ipt U per m^ > on cft libre d'y faire inrer- 
^-cmr le ciel ^ l'enfer , la nature entière^ 
JSuripide & Sophocle fntroduifoient les 
dieux Cm la fcènc tragique > ou tes fai- 
£>ienc agir du dehors tomes les fois qu'ilsr 
en avoient befbîn 3 Toit pour le norod ,, 
[oit pour le dénoaemenc $ mais jfiir la- 
fi:àne Françoife ^ 1^ Nature livrée à elle- 
même , eft réduire à produire elle fcuIc: 
cous les incidens de l'a^'on.. 

Il y a mênie une infinité de moyens 
naturels qui (ont interdits à la Tragédie > 
jou par les limites du tems » ou par celles 
de J'e/pace. Si elle les employé , c'cft dans 
J'avant-fcène , encore cft-cHe obligée dq 
les indiquer en peu de mocs ; fans mèm^ 
avoir le tems de peindre ce que les fsûts 
ont de plus touchant ; au- lieu que tout 
çc qm peut ajourer à la grandeur > à l'in- 
thèt y au charme de l'illufipn > trouve- 
place dans l^Epopée. 

La tragédie eft obligée de commen- 
cer dans le fort de Paâsion > & aflc» 
près du dénouement pour laiiTer dans 
l'avani.fcèoe tout ce qui fuppofe de longs 
intervalles ; fon mouvement accelcte- 
il^^ «n a&c çft fi continu > fi rapide >^ 
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l'inquiétude qu'elle répand eft (î vive- > 
& l'intérêt de la- crainte & de la pitié 
fi prcflant , que ce qu'on appelle épî- 
fodcs s c'cft*à-dire , les circonftances 6c 
les moyens de l*a£tion , s'y réduifent 
prefqu'à Tétroit befoin fans rien don- 
ner à l'agrément; au-lieu que dans l'É- 
popée la chaîne de l'adtion écanc plus 
longue & le dcflèin plus étendu , les 
incidens , que je regarde comme la rra^ 
me du tiflTa de la fable peuvent romer 
& l'enrichir de mille couleurs difFércr?- 
tes. Faut-il , pour me faire entendre , 
une image ^ plus fcnfible encore i La 
Tragédie eft un torrent qui brife oa 
franchit les obftacles ; TÉpopée eft an 
fltuve ma'^eftueux qui fuit fa pente x mais 
donc la courfe vagabond© fc prolonge 
par mille détours. On voit donc que 
la Tragédie Tempotte fur l'Épopée par 
la rapidité , la chaleur i le pathétique 
de l'aârion 5 mais que TÉpopée l'em- 
porte (ur la Tragédie ^ par la variété > 
k richeflèy la grandeur ôc la majefté. 
"J'y vois aullî ( me direz- vous ) que 
,,tcl fujct qui convient à la Tragédie 
,> ne cottvicnt pas à TÉpopée ; foie pao- 
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Tf ce que Taftion en cft trop c/ïènriel- 
jjlement rapide & prc/ïànrc pour fouf^ 
^ ftit de longs épifbdes , foie parce 
^qu'elle n'cft pas a/ïêz féconde en ta- 
3^ bleaux variés 6c frappans pour fup- 
^ plcer à Vévidcnce de la rcptcfcma- 
„ lion théâtralie ,,. Je Tavoue ; mais ce 
que j*entends , c'cft que tout fu jet qui 
convient à TEpopée doit convenir à la 
Tragédie, c'cft-à-dire*^ être capable 
«i'exciter en nous rinquiétvde , la tec- 
reur Se la pitié : car s'il n'étoit pas a(Itz. 
inréreflànt pour la fcène^,: il te (croît 
bien moins encc^epour le récita qui 
n'eft jamais aufll animé, C*eft.dans ce 
ifcns-là qu'Ariftote a dit ,. qqer le fond. 
des deux Poëmcs étoit* le. même,,** IL 
. .y, faur ( dit-ilî eot. parlant dfe l*Épopée): 
^,,en drcfTcr la fable de nwnière qu'elle. 
« „ ùÀt A-amatiquc,. fie qu!elic renferme: 
* j) une /èule a<Sbû>a qui (bit entière > par- 
,5 ^ite«& achevée. Il ya(di>il encore) 
y, autant , de fortes d!Épâpées^ qu^il yja>. 
^ d'e<pèccs de Tragédies j car- l'Épopée: 
^ dmc être fimplcL; ou. împlexe ^ mor^e 
„ ou pathétique „. Il aj9tttçque/^ï'Êpo*- 

^péè a, les. mêmes gartiéV gue rà/tff*^^ 
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gédîe > car elle a Tes péripéties , fef^ 

reconnoifTances j (es paffions >^>.d'où it 
^, conclut, que ^*^ l'Épopée ne diffirre 
^y de la Tragédie que par Ton étendue 
^ & par la ferme de fes vers {a). 

En eSet > l'on peut voir dans fa Poë^ 
rique , d'Un côté le fujet de l'Odiffée 
dénué de fes épifodes, & tel qu'Ho- 
mère l'eût cotiçu s'il eât voulu le met-* 
ee au théâtre 5 de Pautre > celui d'I- 
^higénie en Tautide avant d'être ac- 
commodé au théâtre,. & tel qu'il dé- 
pendoit d'Euripide d'en faire un Poëme- 
épique ou un Poëme dramatique à /on 
choix. Ea fuivant fon- idée » pour la dé- 
velopper , cflayons^^ de difpofcr le fujet^ 
d'Iphigénie , comme Euripide l-eut diC- 
pofë lui-même r s% en> eût voulu ùkc- 
un Poëme en récité. 

Orefte couvert du. fatig de fk mère „ 
& pourfiiivi^par les Euménides », cher* 
cfae ua refuge dans le temple d'Apollon j, 
de ce dieu, qui L'a pouffé au cnme. Il 
tmbraflfe ion autel, t!implofe,lttî offre 
nn facrifice;; & l'Orade interrogé lui 

(4)Lt Yecfl limbo étoit «SfM à h. 'Eat!(4ît^% 
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<krdoniiè pour expiation , d'aller enle- 
wr la ftatuce de Diane profanée dans 
4k Tauride^ 

Oceftc prend congé d'ÈXcékrc. Il ne 
yeat pas que PiUde le fuive ^ Piiade ne 
veut point l'abandonner :« jcuiie Prince 
quitte un père accablé de vietiledc^ dontr 
H eft l'appoi , une mère tendre dont 
a (aie les délices ^, & qui tous deux^ 
Vencooiagent en le baignant de larmes ^ 
âî fuivre un ami malheureux, Ocefte prév- 
ient à leurs adieux , k fent déchirer le 
cceur aux noms d<s Hls ^ de père Se de 



U Rembarque avec fan ami ; & fi lè. 
peut voyage d^UlifTe & d*i£née eft tra«. 
i^erfé par tant d'obftacles , quelles rcC; 
fi^unces n'a p>rs ici le Poece pour varier 
<elui d'Ote&t} Qji^on s'imaginç fcule- 
mcBt qu'il- parcourt la mer Egée y oit, 
Cm père &: tdus les héros de la Grèce 
Wt été 6 loiig<*tems le îouet des ondes h 
qtf'd. la parcourt ^ la vue de Scyrds^. 
ràTon ayoic caché le jeune, Achille ; 
k la tâe de Lemnos ^ où PhUoâetC: 
fvûît é^ abandonné^ à la yi^ de Les-- 
Igff ^ 4^ les C3rrcc« avaient conatxiûï^cc: 

? 6. 
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de fîgnaler leur vengeance ; à la vue dtt 
rivage de Troïe dont la cendre futne 
encore 5 qu'il a l'Hélefpont ,. la Propon-- 
tide y & l'Euxin à rraverfer pour arriver 
dans la Tauride. Quelle carrière pooc 
le génie du Poëce ! 

' Aux incidens naturels qui peuvent 
ittarder cour* à-cour & favorifer l^ncre* 
prife d'Orefte , ajoutez la haine des 
. dieux ennemis da fang d'A-gamcmnon , 
la faveur des dieux qui le protègent y 
les furies attachées aux pas d'Orefte > 
& qui viennent l'agiter toutes les fois 
qu'il veut s'oubKer dans les plaifirs ou 
dans le repos. Tous ces agens furnatu-^ 
tels vont m^er k l'adion du Poeoie 
un merveilleux, déjà fondé fur la vérité 
relative 5 8c adopté par^ l'opmion. 

Cependant, Thoas: épouvanté "par 
^ la voix des (fieux y qui lui préfage qu'un 
étranger- lui arrachera le fceptre & la 
vie > Thoas ordonne que tous ceux que 
leur mauvais fort, ou leur' mauviûs 
deflcih amènera dans la Tauride ,. foicnc 
immolés fu» Tautclrde Dîane..Iphigcaie 
en eft la Prêtredè ; elle a horreur, de ces« 
S»cà6cis i de agrès avoit enclore- tout 
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ce que l'humanité a de plus tendre Ôc 
la religion de pluif rouchant , pour fféw 
dm Parac du tiran r ^' Non ( lui- dit- 
5, elle ) Diane n'cft pomt une divinité 
35 fanguînaire ; & qui le fait mieux que 
^ moi ^,? Alors clk kji raconte com- 
ment i deftinée elle-même à être immolée 
for fon autef , elle a été enlevée par ceu 
te divinité bienfaîfante. ^' Jugez ( con- 
„ c\ud Iphîgcnie ) fi Diane (e plaitoit à 
,, voir couler un^ fang qu^cUc ne de- 
99 mande pas» ^ puifqu'clle n'a pu voir 
sy répandre le fang qu'elle a voit demandé 
^ par la voix même des Oracles „. Le 
tyran perfide. Orefte & Pilade abordent 
dans fes états -, ib font arrêtés , con- 
dtiits à l'autel ; & le Poème eft terminé 
par la TragééAt d^Euripide^ dont je 
B'ai fait jufqu'ici que déveloper l'avan^- 
icène. On voit par cet exemple , que 
Faftion de PÉpopée n'eft que l'aûion 
de la Tragédie plus étendue & prifc 
de plus loim 

L*aétîon de- fa Tragédie doit énre pa- 
thétique ; celle de l'Épopée doit l'être 
auffi. & dam le môme fens , c'cft-à- 
éiio*^ caçaU« dîinfpirer la «ctcw &: 
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l'a compaffion. Le Tafle ne pcnTolc pat^ 
de tnême. // Pa'éma bemco dit'il e w^: 
imtMiênt de vttione illufire > grande c^ 
ferfettâ ,fdtta nârrande cpn attiffhm ver*, 
fi 9 dffine di molfer gli anUni conU ma^ 
fâviglîâ i e di ghvâr dUittandQ^. Il regac*. 
4e le merveilleux comme la fource da> 
pathétique de TÊpopée ; & laidant à la: 
Tragédie la terreur & la pitié, il rédojc^^ 
le Poëme héroïque à l'admîtation > le- 
•pks froid des fentimeus de l'ame. S'il. 
«ut mis fa théorie en pratiquie j fon, 
Poëme n'auroir pas tant de charmeç^. 
Quelqu'admîratîon qu'infpire Théroifinc,, 
quelque furprife que nous caufe le mer- 
veilleux répandu dani les Fables d'Hp^ 
mère , de Virgile > & du TdTè luî- 
nême • l'intérêt en (èroit bien feible? 
Éins les cpifodes terribles & toucbans. 
qm. le ranimât paf intervalle v & iça; 
BoSccs l'ont fi. bien; fend ^ ^'Hs ont: 
c& recours à chaque iilftam à qtielque^ 
nouvelle fcène tragique* Retranche* d^ 
tîUadè Its adieu* d'Afidromaque &> 
d-Hcûpr >la douleur d*A<:iUf fw la. mortt 
éû Pattock» «c fôn entrevue avec lo^ 

lÀtm. ftiatoi ttttMcb» de l'.dBpâ4fi: 
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Ira^plfodes d^Laocoofvâc de Céi en fans, 

itt Didon , de KfecceUus ^ d'Buriaie # 

Se de Pallas ^ retranchez de la J^ra(â-P 

fem la mort de Dudon i cellt de Cloi 

ffnde > l'amour Ôc la douleur d'Armide» 

& voye^ ce q/àt devieBC Hntérét de 

Va€tion principale » réduite à J^àdoiit^ 

lion que peut caufec le merveilleux des. 

&its ou la beauté des caraâères. Je l'ai 

déîà dit > oa Te Ia(Iè bîentôc d'adnûreo 

des héros que l'on ne plaint pas i ou^ 

ne fe laHè jamais de plaindre des héroa. 

4a'on admise ôc qu'on aime.. L'alisieQt 

de l'incéréc^ Coii épique^ foie dramati^ 

«[ue i. eft donc la crainte 6c la pitié., 

U cft . inral que la beauté des caraâàères 

Y contribue >. mais elle n'y fuÊt pas. j 

Càtuêne U miferU ditte éUthnl mfieme CIfieI^ { 

La fi^te la plus sûre dans- fe choix 
4n fujec de l'Épopée cA donc de le 
ittppo(cr au^ théâtre , & de voie VtS^t 
qu'il y prodmroir.. S'il eft vraiment tra-^ 
|iqae & théâcrsd ». Ton intérêt & répaa-^ 
dra fur les ^irodcs^aiiFi>Ueu <^ s'il n'a^ 
toit rien de paxhéti(|ue par Im-mâme 

ta wol les égilQkdei âroiont. 
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fans } chacun d'eux ne communique*^ 
roic à l'aâion qu'une chaleur acciden- 
telle > qui s'éceindroic à chaque inftanc y 
& qu'on ktoii obligé de ranimer fans 
cefTe par quelque épisode nouveau. 

C'eft > direz vous y donner à l'Épo^ 
pée des bornes trop étroites que de là 
réduire aux fujets tragiques. Mais Ton 
peut fe fouvenir que fans compter h 
Tragédie Grecque , celle , dis-je > oà 
tout fe conduit par la fatalité ; j'en a^ 
diftingué trois genres , dans lefquefs 
font compris , je crois 9 tous les inté» 
rêts du coeur humain.^ Si ce n'cft pas 
Fhomme en proie à (es paflions > ce 
fera l'innocence ou la vertu éprouvée 
par le malheur > ou pourfûivie par 
le crime; ce. fera la bont# mêlée de 
foiblefle , entourée des pièges du plai- 
•fir & du vice , & obligée d'immoler 
fans ceflc de doux penchant à de 
triftes devoirs. Oc il y a peâ de fujets- 
iméreflans qui ne reviennent à l'une de 
CCS trois fKuatioDs 9 ou mieux encore à' 
queîqufune de celles qui réfiiltent de leuc 
mélange. 

U eft: vrai cependant que l'aâôomdi^ 
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/'Épopée n'eft pas fufccpciblc de la mê- 
me chaleur 3 de la tnèmc rapidité que 
iââion de la Tragédie. Par exemple, 
les fujecs de Mérope & de Scmîramis 
ne fouffdtoîcnc pas affèz de relâche j 
pour donner au Poète le tems de pein- 
dre & de décorer. Mais je me propo- 
Ce de faire fcntîr cette différence en par- 
lant des tnoqurs. 

l.*a£tion de la Tragédie doit être im- 
portante & mémorable ; de même & plus 
ctïemiellement encore celle de l*Epopce* 
Or 9 cette importance coniifte dans la 
grandeur des motifs ^ & dans l'utilité 
de l'exemple. 

Un Poctc qui choîfî pour (ujet une 
aétion dont l'Importance n'eft fondée que 
fîir des opinions partrcuHères à certains 
peuples 9 (e condamne par Ton choix à 
n'intéreffèr que ces peuples , & à voir 
tomber avec leurs opinions toute la gran- 
deur de fon fujct. Celui de l'iEncide, 
ici que Virgile pouvoît le préfenter > écoii 
beau pour tous les hommes f mais dans 
\e çolnt de vue fous lequel le Poète l'a 
çnvifagp , il eft biçn Soigné de cetto 
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beauté univerlelle (a) : audi le fujet d^ 
rOdiflee > comme l'a conçu Homère (abG^ 
tradion faite des détails } eft-il bien (u-^ 
périeur à celui de l'i£néide. Les devoirs: 
de Roi , de pçre & d*époux j appellent 
Ulyde à Itaque ; la fuperftition feule ap-. 
^clle ifinéc en Italie. Qifun héros échap^. 
pé à la ruine de fa patrie avec un petii 
nombre de fes concitoyens » furmonte^ 
cous les obftacles pour aller donner une^ 
patrie nouvelle à fes malheureux com-^ 
pagnons ,* rien de plus intérelTanc ni de 
plus noble. Mais que par un caprice dti: 
deftin il lui foit ordonné dWler s*e'ta- 
blir dans tel coin de la terre plutôt que- 
dans tel autre x de trahir uhc Reine qui 
s'eft livrée à lui „ & qui l'a comblé de 
biens > pour aller cnlçvcr à un jeune 
grince qne ftmme qui lui eft promîfe ; 
voilà ce qui a pu intéreffer les dévoti 
de la cour d'Augufte > & flatter un peu- 

(«) On convient ailcz unanîm«nt, qncVMntïdt 
H'eft que l'éloge allégorique du caraâère Bc du fègnè 
P'Auguâe ; & il cft arrivé an Foëte ce qm arrive 
J^e plus ibuveut aux Fcintret , lorfque dans un ta- 
bleau hiftorique ils ventent placer un portrait : ils, 
font obligés d'altéici rcxjftcffion poux «onfcnrti; k 
^flCemblandc. 
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fk cmyté de fa fabvdeufe ocfgine , mais 
ce qui ne peut nous paroîcre que ridu 
cci/e ou rëvolcanr. Pour jQ&iâct jEoée 
dfl ne ceflè de dire qu'il était pieux » 
c'eft en quoi nous le trouvons pufilla- 
nime. La piété envers des dieux inîaf* 
tes ne peut ^e reçue que comme une 
fiââon puérile» ou comme une vérité mé« 
pcifable. Ainfi > ce que Tdâion de VM?* 
néldé a de grand eft pris dans la na^ 
turc \ ce qu'elle a de petit eft pris dans 
le préjugé. 

L'aâioa de l'Épopée doit donc avôiV 
ime grandeur 8c une importance univer- 
felles^ c'eft-à-dircj indépendantes de tout 
intérêt » de tout fyftème y de tout prén 
îiugé nadonal > & fondée fur les fenti^ 
mens Se fat les iamières invariables de 
la Nature.. 

On a prétendu que l'Epopée tîroî? 
fon importance de la qualité des pei?** 
ibnnages : il eft certain que la querelU 
d'Agameranon avec Achille n'auroit rien 
d'intéreflant fi elle fe palToic entre dcux^ 
foldats: pourquoi? parce que les fuites. 
n'en (èroîent pas les m^mcs. Mais q^'ui^ 
çlcbéîen, comme Mari«$ i (la'un homme 



140 Poétique 

privé y comme Cromwell , Fcrnand Cors^ 
tés , &c. entreprenne , exécute de grati* 
des chofcs , foit pour le bonheur , foîc 
pour le malheur de l'humanité ; Ton 
a£kion aura toute l'importance qu'exige 
la dignité de l'Epopée. 

On veut que l'objet principal foit a» 
întérêc public, & il eft vrai que l'ac- 
tion en a plus d'importance ; mais je 
ne penfe pas qu'on en doive faire une 
règle à l'Epopée non plus qu'à la Tra- 
gédie. Un fils , dont le perc gémiroic 
dans les fers > &C qui tenteroit > pour 
les délivrer , tout ce que la nature &. 
la vertu y la valeur & la piété peuvent 
entreprendre de courageux 8c de pénî-- 
ble ; ce (ils >^ de quelle condition qu'oa 
le fupposâf; > f^roit u,n héros digne de 
l'Epopée^ & fon a£tion mérîteroit un Vol* 
laire: ou un Fénélon, (a) On éprouve 

(«) On a difputé au Télémaque la qualité de 
Toëme , que pecfonne ne dUput« à i'Odifl'ée. Il U- 
«oit pourtant mal-ai(î de laUe voii en quoi dififcr 
Xjtnt elTentielleincnt le n)yage d'Ulyfle 6c celui àe 
ion fils. Un ciicique prétend que le Telémaque n*tà 
pas un Foëme épique , parce qu'il n'cft pas Vivai^ 
tation d'une aftion. Qj^'eftce donc que l'entrepri/t 
^mn jeu^'e hince ^ qui poux délivxex fa {«txic ^ 
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ntêmt qu'un intérêt particulier e/è plus 
&nûble qu'un intérêt public ^ & la rdf* 

Ton en eft prife dans la nature. CepeU'* 
dzm y comme le Poème épique cft fur- 
tout l'école des maîtres du monde , ce 
ibnt les intérêts qu'ils ont en main qult 
doit leur apprendre à refpeAer. Or , ces 
intérêts ne font pas ceux de tel ou de 
tel homme > mais ceux de rhumanité en 
génétal , le plus grand 6c le plus digne 
objet du plus noble de tous les Poèmes. 
C'eft fur-tout lorfqu'on veut mouvoir la 
grande machine du merveilleux qo'il faut 
prendre un intérêt public , vu le pré- 
)ngé puérile , mais univerfêl ^ qui nous 
fait crolte que les dieux Ce mêlent des 
grandes chofes , & qu'ils négligent les 
petites. C'cft ainfi qu'eft fondé le mer- 
veiileux du Paradis perdu ôc de l'Iliade. 
Dans l'an il s'agit de perdre la race hu- 
maine y de lui fermer les portes du ciel > 
& de l'aflbcier au malheur des anges re- 
belles .: dans l'autre U s'agit de décider 

fi mcre d'une loulc de tyians , cherche fon pet© 
à mvcn mille écaeils , & ne le retrouve «ju'apxèt 
avoir faSi toutes U» ^leuYCidc l'uM ôc de raauç 
fbxtane^ 
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éa (on des deux nations s dont prtfqi 
coas les héros cienncnt aux dieux par- 
les liens du fang. 

Mais alors même il faut fe fbuvenir 
<jue l'intérêt commun ne nous attache 
que par des afFeâions perfonnelles ; 6c 
dans une aâion publique , quelqu'im<- 
portante qu'elle foît, il eft plus avantageux 
qu'on ne pcnfe d'introduire quelquefois 
des cpifodes pris dans la cla({è des hom-* 
mes obfcurs: leur fimplîcité noblement' 
exprimée a quelque chofe de plus tou- . 
chant que la dignité des mœurs héror- 
ques. Qu'un héros faflè de grandes cho- 
fes , on s'y attendoît , on n'en eft point 
furpris. Mais que d'une ame vulgaire naif- 
fent des fentimens fublrmcs > la nature 
qui les produits feule, s'en applaudit da- 
vantage , & rhumanité fc complaît dans 
ces exemples qui l'honorent. 

Le^moroent le plus pathétique delà 
conjuration de Portugal ,-n'eft pas celui 
où tout un peuple , armé dans un inf- 
tant fe fouléve & brife fe$ fers ; mais 
celui ou une femme obicure paroît tout- 
l-coup , avec fes deux fils , au milieu 
OC l'aflcmbléc des conjurés , cire dcu:^ 



Franco ise. 14^ 

^îgnards de fous fa robbe y les remet à 

&s deux enfans , Se lear dit ; ^ Ne me 

^ les rapportez que teints du fang des 

>» Efpagnols. » Combien de traits plus 
courageux i plus honorables y plus tou« 

chans que ceux que confâcre l'hiftoire j 

demeurent plongés dans l'oubli ! Se quel 

txéCot pour la Pbcfîe fi elle avoir ùna 

de les recueillir ! Un veillard, par ce 

2èle de religion qui fait des martyrs à 

l'erreur comme à la vérité > avoir encouru 

ia peine des galères. ()e dis le ùàt dans 

la /implicite. } Comme on l'y conduifbit > 

Ion fils fe préfenté , & s'adreflànt à celui 

^ui commandoh la chaîne ^ "^^ Je fuis 

^ ( lui dit^il ) le fils de ce vieillard : il 

>> eft foîble y infirme , au bord du tom- 

'> beau ; je fuis jeune & je fuis robufte ; 

^}€ puis ^utenir de travaux auxquels 

« mon père fuccomberoit j je viens vous 

t> conjurer de me prendre à fa place • 

«vous le pouvez fans rifque à la fa- 

^ veur du nom qui nous eft commun , 

« & îc fecret vous fera gardé. >• On le 

tthCe ; il infifte y il met tout en ufage> 

«nfin t-échange ^ accepté. Il délivre fou 

pew, a fc met à fa place j & ce reirr» 
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cueux jeune homme eft huks ans parmi 
les forçacs , Tans qu'il lui échappe une 
plainte , jufqu'au moment que le Ciel 
permet qu'on le découvre & qu'on le 
délivre, (a) Suppofez feulement que le 
Capitaine de la galère , Ton ancien ami, 
le reconnoifle à la chiourme , &c voyez 
quelle fçène , quel faUeau pathétique 
cette rencontre va vous donner. 

Dans un débordement de l'Adige 3 le 
pont de Vérone fut emporté , une arcade 
après Vautre. Il ne reftoit plus que Tar- 
cade du milieu > fur laquelle étoit une 
maifbn , 6c dans cette maifon une f^ 
mille entière. Du rivage on voyoit ccitc 
famille éplorée tendre les mains , deman- 
der du feçours. Cependant la force da 
torrent détruifoit à vue d'œil les piliers 
de l'arcade. Dans ce péril , le Comte 
Spolverini propofe une bourfe de cent 
Jouis à celui qui aura le courage d'al- 
ler fur Hjn batxeau délivrer ces malhcu- 
reux. Il y avoir à courir le danger d'ê- 
tre emporté dans la rapidité du fleuvcj 

(«) Ce Cut M. M. t. D. de F^^^ qui ^ctombtf 
(et fcri des mains de ce xhétos ^ que j'ai bieil 40 
la peiae i ne-pat noxnmex. 
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OÉ de voir 9 en abordant au-de/Tbus de 

k- maifon , crouler far foi l^arcade nii« 

née. Le concours du peuple écoit innom« 

brabkj & perfbnnc n'o/bir s'oflfrir. Dans 

ce moment paâfe .un villageois. On lai 

dit quelle cft Vcntrcprifè propofiSe y & quel 

fera lé prix du fuccès. H monte fur un 

batteau > gagne à force de rames le milieu . 

du fleuve , aborde , attend au bas de la 
pile que toute la famille , ^pere , mère » 

enfans , Se vieillards , k gliflànt le long 

d'une corde 9 (oient defcendus dans le 

batteau. «Courage (dit-il) vous voilà 

*' {àuvés. » Il rame > furmonte l'eBFbrt dei 

eaux 9 Se regagne enfin le rivage. 

Le Comte Spolverini veut lui donnée 

la récomp4Ui{e promifè. ^^ Je ne vexids 

^ point ma vie ( loi dit le villageois \ ) 

,3 mon travail fû£t pour me nourrir , 

i^ moi $ ma femme & mes enfans ; don- 

3» nez cela à cette pauVra famille > qui 

?y en a befoiu plus que ihoL " 

Uferoit bien facile yje croîs^d'ennoblîr de 

rels încidens fans en altérer le pathétique S 

-& un Poëme ou l'humanité fç préfcntcroit 

fous des formes (i touchantes , fe palferpic 

fort bien de ce qu'onappettele œ^cvôU^i^* 

Tome II, <» 
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Indépendammeoc de ces exemples ré^ 
pandus dans l'Épopée > Tdâion princi- 
pale doit Te terminer à ane moralité^ 
donc elle foie le développement ;.& plus 
cette vérité morale. aura de poids , plas 
la fable aura dimportance. Mais pour 
cela il n'eft pas be(bin que l'example , 
ou la vérité qu*il renferme > folt ftékn^ 
tée fous le voile de l*allégorie , comme 
l'exige LcbolTu. " Homère ( dit - il ) a 
„ fait la fable & le defTein de Tes Poe- 
»> mes fans penfer à ces Princes ( Achille 
»9 8c Utyilè ) Ôc enfuice il leur a fait 
9, l'honneur de donner leurs noms aux 
#, héros qu*il a voit feints. »* Homète fe- 
roit, je crois , bien furpris d'entendre 
comme on lui fait compofcr fts Poèmes. 
Âriftote ne le feroit pas moins , du fem 
qu'on donne à 4fcs leçons. «t«a fable 
(dit ce Philofbphe » eft la compontioil 
des chofes. ^ Or , deux chofes com- 
pofent la fable ( dit. LeboflTu ; ) la vérité 
qui lui fert de fondement , & la fidion 
qui déguife la vérité , & qui lui donne 
la forme de fable. Ariftote n'a jamais 
penfé à ce déguifement. Il ne veut pas 
que U fable enveloppe la vérité ; il veat 
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fi'elle l'imite. Ce n'eft donc pas dans 
l'allégorie > mais dans i'imicarioti qu'il 
en fiât confifter i'e/ïênce. Le propre de 
Tailégorie eft que l'cfprit y cherche un 
autre fens que celui qu'elle préfènce» 
Or ^ dans la querelle d' Achille Se d'A- 
gamemnon ^ le (èns littéral 8c ûtnple nom 
(àcisfait auffi pleinement que danslaguer« 
te civile entre Géfar & Pompée, Le fèns 
moia\ de VOdifïëe n'eft pas plus myfté- 
rieux : il eft dtred » immédiat , aufli na- 
turel enfin que dans un exemple tiré de 
l'hiftoire } & l'abfence d'Ulyfle , prift à la 
lettre > a toute (à mortalité. La peine inu^ 
tile que Leboflu s'eft donnée pour appli^ 
quet Ton ptmcîpe à l'iËnéide ^ aurolt du l'en 
difluader . Qui jamais avant lui s'étoit avi« 
fé de voir dans l'aâion de ce Poème ^ 
» l'avantage d'un goùvetnement doux & 
*» modéré fur une conduite dure» févère >& 
» qui n'infpîre que la crainte ». Voilà oà 
conduit refprit de fyftème. On s'apperçoît 
que l'on s'égare > mais on ne veut par re» 
culer. 

L* AVA>é Terraflbn veut que , fans avoir 
égard à U mortalité , on prenne pour fu*- 
ictdc l'JÈpopéc l'exécution d'un grand deC- 

G î» 
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fcin , & en conféquencc il condamne le 

fujet de l'iUadc qu'il appcUeune inaftioti. 

Mais la colère d'Achille ne produii-cUe 

pas fon effet , & l'effet le plus terrible >par 

Vina6tion même de ce héros ? Ce n'cft pas 

la colère d'Achille en elle-même , mais la 

colère d'Achille fatale aux Grecs , qui fait 

le fujet de l'Iliade. Si par elle une armée 

ttiomphante paffe tout-à-coup de la gloire 

de vaincre à la honte de foîr , & de la 

plus brillante profpérité à la plus affreufc 

dcfolation , VaOion eft grande & pathéti* 

que. 

Le Taffe prétend qu*Homère a voulu 

démontrer dans Heûor , que c'eft une 
chofc très louable de défendre fa patrie > 
& dans Achille , que' la vengeance eft 
digne d'une grande ame. Le quâli opimoni 
'fffendoperfe probabili non veriffimili c per 
fartificto i'Homero dïvennero prohahUiffimc 
e provatijjîme efimiliffîme al vero, Homère 
n'a penfé à rien de tout cela : car , iMI 
n'a jamais été douteux qu'il fût beau de 
fcrvir fa patrie , & il n'a jamais été utile 
dç perfuader qu'il fut grand de fè vci^gct 
foi-même. 
Il eft encore moins raîfonnable de pii- 
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itiàxt que l'Iliade foit l'éloge d'Aciii/ie /' 
cfcft vouloir que le Paradis perdu foit 
Vélogt de (acan. Un Panégyriftc peint Ic5 
tommes comme ils doivent être ; Homère 
les peint comme ils écoient. Achille & la 
plupart de ces héros ont plus de victs que 
de vertus , & l'Iliade cft plutôt la /âtyre 
que l'apologie de la Grèce. 

Je ne fais pas* pourquoi l'on cherche 
dans VlUade une autre moralité que celle 
quife prcfente fi naturellement; celle que 
le Poëte annonce en débutant y & qu'il met 
encore dans la plainte d'Achille à /a mère 
après la mort de fon ami Patrocle. »* Ah > 
y> périffcrit dans l'univers les contentions & 
,,les querelles \ puiflent-elles être bannies 
3, du féjour des hommes & de celui des 
3, dieux , avec ia colère qui renverfc de 
>^ fon aflîere l'homme le plus fage & le 
^5 plus modéré, & qui plus douce-que le 
» miel y s'enfle & s'augmente dans le cœur 
a, comme la fumée ! Je viens d'en faire 
^> une cruelle expérience parcefunefte 
^, emporten^ntoù m'a précipité Tin juftice^ 
>> d'Agamemnon. 

On voit ici bien clairement ce que j*ai 
dit de la paillon , que pour avoir fa mora^^ 

.G} 
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Mté elle doit eue funefte à cekl qm sV 
livre. Ccft un principe qu'Homère fcul a 
connu parmi les^ Poètes anciens , s'il l'a 
t^égMgé à l'égard d'Âgamemnon ^ il ha ob- 
fbvé à l*égard d'Achille. 

Lucain eft fur-toiu recommandaUe 
par la hardieffe avec laquelle il a choifi Sc 
traité Ton fujet aux yeUx des Romains de- 
venus efckves x & dans la cour de leur 
tyran. 

troxima qmi [oboUt > ëut quîi meruerê 

nefûtet 
Jbi regnum nafcii Pâvidè numgeJlitnus srmâf 
Teximuf anjugulot ? Alienipœtta timorU 
h nofira cervice fedeu .... 
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Ce génie audacieux avoic fenci qu'il 
étoic naturel à tous les hommes d'aimer 
la liberté ^ de détefter qui l'opprime > 
d'admirer qui la défend : il a écrit pour 
tous les fiècles ^ & fans l'éloge de Né« 
ton j dont il a fouillé fon Poème » on 
le croiroit d'un ami de Caton* 

Le but de la Henriade eft le même 
en un point que celui de la Pharfale; 
isiais il embra(re de plus grandes vâel. 
A Teffroi des guerres civiles , que Taa 
Se l'autre Foeme apprennent à détefter j 
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fe joint dans l'exemple de la ligue ia 
jufte iiorreur du fanati/be & de la /û« 
peritidon , ces deux tifbns de la di(^ 
corde » ces* deux fléaux de . l'humanité* 
Aînfi^ la grandeur & Timporcance 
de l'avion de l^Épopéc dépendent de 
l'impcHTtance 6c de la grandeur de l'e- 
xemple qu'eUe contient ; exemple d^une 
paCGon peirnicieufe à l'humanité » fujec 
de l'Iliade ; exemple d'une vertu cond 
radte dans Tes projets , ferme dans les 
revers , ôc fidèle à elle même ; fujet dq 
l'Odi7Iee> &f. Dans les exemples ?es* 
tueux, les principes^ les moyens» fa 
fin ) tout doit être noble & digne y la 
veritt n*adn^et rien de bas» Dans les 
exemptes vtcîcu3&> nvi cn^ange de force 
& de foMcfS: y loin;dé dégrader le ca^ 
bieau , ne fait que le rendre plus ntb» 
turet & plus frappant. Que d'un intérêt 
puiSanc naiffent des diyîfions cruelles > 
on a diV s'y attendre > & l'exemple eft 
infruâ:ueux; mais que rînfidéKté d'une 
femme > & imprudence d'un jeune in- 
fenfé dépeuplent la Gr^e & embrafent 
b Phrygie y cet incendie allumé paa 
«ne étincelle infpire une crainte falu-*" 



taire ', l'exemple inftruit en éconnam. 

Quoique la vertu heureufe foit un 
exemple encourageant pour les hommes » 
il ne s'enfuit pas que la vertu infor- 
tunée foit un exemple dangeteux : qu'on 
la présente telle qu'elle eft dans le mat- 
heur > fa iîtuation ne découragera point 
ceux qui Taiment. Caton n'étoit pas 
heureux après la défaite de Pompée; 
& qui n'envieroit le fort de Caton tel 
que nous le peint Séneque ^ inter ruinas 
fubltcas fiantem } 

n eft de toute évidence que Tunité 
d'aiStioti eft eflentielle à la Tragédie ; que 
tous les^ épifodes , c'eft^à-dire tous les 
incidens particuliers , doivent concourir 
au nœud ou au dénouement de l'aûion 
principale , Se l'on eft aflèz d'accord fat 
ce point. Mais on a long^tems difputé, 
fur-tout en ItaUe, fur Tunité d'aâîon 
du Poème héroïque. A l'autorité d'A- 
riftote & à l'exemple d'Homère on op- 
po(è le fuccès de l'Ariofte-, qui ayant 
abandonné cette règle , n'eft pas moins 
fâ & relu ( dît le Taflè } , Da tune l'etâ, 
da tutti feffi , mto 4 tuttc le lingue ; piace 
a tutti i tmti il lodani y vive e ringiove* 
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liifce fempre ne II a fua fanta ', e vola glom 
rlofo per le lingue de mortaH, 

Le Tafle ^ après avoir rendu ce beau 

témoignage à TAriofte > ne laiflè pas de 

fe décider pour Tuniré d^aftion. *^ La 

,, fable { dit-H ) eft la forme dvt Poème :* 

73 s*iÎY a ptuCears fables il y aura^ plu* 

j) fieurs Poèmes ; fî chacun d'eux eft par» 

„ Êtit , leur adèmblage fera immenfé ; 

M 8c fi chacun d'eux eft imparfait y il 

,, valoii mieux n'en faire qu'un qui fût 

?, complet & régulier „. Gravina eft dtt 

nombre de ceux qui penfoient que le 

Poème épique étoit dilpenfé de l'uniré 

d'aéHoD, & la rai(bn qu'il en donne 

fuffiroit feule pour foire fcntit (on e»» 

ïeur. 

Pavouerar , ff l'^oty veut , qu'un PoS- 
^e qui embraflc plufieurs aâions ne 
laide pas d'être un Poëtne ; mais lia 
qaeftion eft de favoîr ff ce Poème eft 
bîcn.compofé. Or quelVjues beautés qu'It 
puiflc avoir d'ailleurs , quelques fucc& 
qu'elles obtiennent, il eff" certain que 
la duplicué 9 bu la multiplïcîié d*àdKom 
Aivifc l'intérêt p, & par conféquent l^âÊ- 
Ibibtit.. 



154 PoETIQ^Ut 

M. de Lamothc prétend que l'unité' 
de pcrfonne fupplée à l^unité d'aftion ^. 
& qu'elle fuflSi à l'Épopée. Diftinguons. 
pour plus de clarté ,. dans l'intérêt mê-^ 
œc de l'aftion , l'unité collcftive & l'a- 
nité progrcflîvc. L'unité colleéHve c«n- 
fifte à réunir tous les vœux en un point,. 
& à décider d«is l'ame du leéteur , ovl 
du fpcaateur , ce qu'il doit défîrcr oa 
craindre. Toutes les fois qu'on nous 
préfente des homiries oppofés d'intérêts ,. 
dont les fuccès font incompatibles , &. 
dont l'un ne peut être heureux que pac 
la perte ou le malheur de l'autre > no- 
tre cœur choifit de lui-même & fens le 
fccours de la réflexion , celui dont k 
feonté ou la. vertu eft le phis digne de 
nous attacher , & nous nous mettons i 
(à place.. Dès-lors tout ce qui le touche 
nous eft perfonnel i notre ame paflc: 
dans la (ienne : voilà l-intérêt décidée 
Si les deux partis^ oppofés nous^ pré(èn« 
tent des perfonnages intérclTans. , & qui 
balancent notte afFeââon > ou leur bon- 
Heur eft incompatible ^ ou il peut fe 
concilier. Dans le premier cas l'intérêt 
ik partage & s'affoiblic dans Tes alta^ 
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tfttlves. Dans le fécond , notre îiiclim 
Dâriofl prend une direâion moyenne > 
k fe termine au point où les deux par-» 
tis peuvent enfin fc réunir^ Le Po&c 
doit donc avoir grand foin de rendre 
ce point de réunion fenfiblc j c'cft de-- 
là que dépend la décifion de nos vœux> 
& ce qu'on appelle unité dlntérêr. En- 
fin a les partis oppofés nous font odieux: 
ou indîfiFét^ns l'un & Pabtre , nous Ict^ 
livrons à eux-mêmes fans nous attacher 
à leur fort r c'eft la guerre des vautours ^ 
alors il n^ a d'autre intérêt que celui 
ie la curioiité , qui (ê réduit ^ pea de 
thofe, fl s'énlliit que dans toute com«^ 
podùon intéreffante if ^ doit y avoir ait- 
moins un parti fait pour gagner notve* . 
bienireillance ; mais quil n'y. ait dans 
ce paru' qu^une feule perfonne ,. ou'qa^iî 
y en ait mille y cela eft ég^l ;; l'unité de^ 
f ocu fera l'unité d'intérêL 

fl eft vrai que l'unité de pcrfonttB: 
ibpplée en quelque chofo au l'unité pro»-^ 
^efllvede l'intérêt de Paâion ;. mais ffi 
Jbs accidens réunis fur le mSme perfon^^ 
sage font Indépendans les> uns des ai»^ 
teftj l'intérêt de chaqjie feuaiioi*. ecfK:^ 
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oà elle, fc dénoue : nouvel incident ^^ 
îiouvelle inquiétude ^ nouveau péril „ 
îiouvelle craintes nouveau malheur , 
nou,velle pixié. D'un Poëme tiflu d'in- 
çidensî détachés , l'intérêt peut donc re- 
naître d'inftans çn inttans y mais alors 
lat crainte , la pitié , l'inquiétude fc ter- 
minent à la folution de chacun de ces 
iiœuds ; & s'il y, a une aftion prîncî-. 
pale y elle devient indiffêrente. Pour 
réupîr les intérêts épifodiques il. faut 
donc qu'elle ep foit le centre , c*cft-âf 
dire , que l'évèpeipent qui doit la x&î^ 
miner dépende des incidens , & que 
chacun à\txx% ft(Ie pajrtie QU.dçs moyens^ 
00^ des obftaclcs». 

irç Tafle a peint l'unité, d'aétion par 
une grande & belle image. Monde unti 
€. fi diverji cofe nél fuo gr^mU. rïnchiude \ 
und la forma, e l!ej[enz».a fua yUno, il nùdCf 
dal quale fono, U ^fue parti S0n difmk 
aomordia infième congïume f ççllegoie i e 
non mancando nulU in lu} , nufU péri vi 
k che non ferva^ alla, necejfita e âlNf 
naniemo.Md\s dans, cette image on ne 
voit que ce qui coatribuc au.focc^dc 

Ka^on^ron n'x voit, pas ce quilcicr 
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îàtit Se le tend douteux ou pénible : or 
Vumcé dépend du concours des obfta-r 
des comme de celui des moyens. Du* 
rcftc ralcernaûve propofée par le Taflè > 
qiit toutes les parties du Poëme foient, 
comme dans le mécbani/me du monde > 
ou de nécciîité > ou de fîmple agrément > 
cette alternative donne aux Poètes une 
liberté donc il& ont abufé trop (buvent*. 
3e fais qu'on ne doit pas extger dans 
le tiflu de L'Épopée y des Uatfons att(& 
étroites > auffî intimes que dans celui de- 
là Tragédie; mais encore iâut-il que 
Jes parties faHènt un tout y Se que les 
détails fî>f ment un enièmble. L'épifode 
d'Armide eft l'exemple, de la libetté lé- 
gitime dont les Poëtes peuvent ufer. La 
délivrance des lieux Saints eft l'aâion 
de ce Poème (a) y Ôc les charmes d'une 
enchancere(le , qui prive l'armée de Go« 
defroi de ks. hécos les plus vaillansji 
concourent à nouée l'aâkîon en. même 

(4) Mille obftacles divers pou voient t'oppofez 
%a fnccè.s de cette entreprife , àt le Poëte en avoit 
le choix ; mais comtpe il ctoit libre de piéféiec 
tel ou tel épifode à- celui d'Aimide , il a eu le m€^ 
ve.dtQii 4c pnèférei. celui d'Aimidfi à:tel' ou t«|. 

«uxc iacU«AV €9AT€Aablc w x'^Exc aii.'tBi^/ 
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cems qu'ils l'embeUiCfenit s au-li'eii qtKr 
f^pîfode d*Olinde & de Sophronie ,.. 
quoique touchant en lui-même y eft hors^ 
d'œuvre 6c ne tient à rien. 

Pope compare le Poème épique à uft 
Jatdin. >» Lu principale allée eflr grande Sc 
)» longue^ & il y a de petites allées ôùe( 
^ Ton va quelquefois fe délaflèr , qui ten<* 
M" dent toutes à la grande 'n Si l'on confia 
dere asnd l'Epopée > il eft évident qu'it 
n'y a plus cette unité d'où dépend Tin*^ 
térêt V car d'allée en allée le jardin de 
Pope fera bien^tôt un labyrinthe $ 8c 
comme il n'en eft aucune qu'on ne pût 
opprimer fans changer la grande > il 
n'en eft aucune aufli qui ne pût mener è 
de nouvelles routes multipliées à l'infinu 
l'en^ reviens donc à l'image du fteuvr 
donc les obftacles prolongent le cours ,, 
mais qui dans fes détours les plus iông$> 
ne cefle de fuivre fa pente -Il fe partage 
en rameaux» forme des îles qu'il em- 
bcaffi; 'y reçoit des tbrrens y des ruifTeaux^ 
de nouveaux fleuves dans fon fein^ Mais. 
Ibît qu'il entre dans l'Océan par une o» 
flufieurs eœbottchures^ y c'eft toujours le 
mémo ficwe-^ui fuit la m&ae impulfîon» 



Françùïsb^ 3^^ 

l'analogie de la fable épique avec cet. 
te image donnera l'idée de l'unité d'ac^ 
noa telle que je la conçois, & telle qu'on 
en voit pea d'eMinpies ;.clle donnera d* 
même l'idée de la variété ; car tantôt la 
fleuve ttavcrfe des cités opulentes ; tantôt 
il arrofi; de riches campagnes j tantôt il 
Kwile entre des montagnes & à-travet» 
des rochers efcarpés. 

Aioft l'unité de l'adKon n'en exclut pa» 
tétcnduc. Celle de la Tragédie n'eft guè- 
re qa'un tableau ; celle de l'Epopée eft 
une fuite de tableaux qui peuvent ài/2- ■ 
ment Ce multiplier fans fe confondre. 
Anftote vcjt avec raifon que la mémoire 
I« cmbtaffè ^ & ce n?cft pas mettre le 
génie à Véitoit ,, que de lui permettre de 
s'étendre auffiloin que la mémoire. Ceux 
qui ont voulu prefcrire un tems à l'Epo- 
^ » n'Ont pas fait attention qu'on peut 
franchir des années en un feul vers ,. & 
que les événemcns dé quelques jours, 
peuvent. remplir un long-Poëme. On a 
calculé que la durée de l'aâion de lUia- 
« cft de qaarante.fept jours ; celle de 
rOdiflée,de cinquaote-huit, fans comp. 
I» l'aMM-fcènc },& celle de VEï»«*d« » 
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de deux faifons , & Véié & l'autoratter.:. 
Rien de tout cela ne fait règle. Que V ac- 
tion dure tant qu*il eft naturel & vraî- 
fcmblable qu'elle a duré y mais que le 
rapport des faits , des lieux & des tems 
ait cette jufte(fc prccife à' oit dépend l'aîr 
de vérité, (^and au nombre des inct- 
dens, on peut les multiplier fans crainte ; 
ils feront un tout régulier , pourvû^u'iU 
naiflent les uns des autres > & qu'ils 
aboutiflent au même point. Aînfi quoi- 
qu*Homére> pour éviter la confafîon, n'aîff 
pris pour fujet de TUiade que l'incident 
de la colère d'Achille , l'enlèvement d'Hé- 
lène vengé par la ruine de Troïe n'en 
ièroit pas moins une aâlion unique > & 
celle que T admet l'Epopée dans fa plus, 
grande /implicite. 

Une aStion va (le a l'avantage de la 
fécondité ft d'où réfulte celui du choix i 
elle laiflfe à l'homme de goût & de génie 
la liberté de r-eculer dans l'enfoncement 
lia tableau ce qui n'a riett d'intércffant^ 
& de préfènter fur les premiers plans les 
objets capables d'émouvoir l'ame. Si Ho* 
jnère avoir embraflg dans l'Iliade l'efl^ 

Uvcment d'H^lenc vongp. par. k ruii» 
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de Troie y il n'auroit eu ni le loi/îr , ni 
h penfée de décrire des tapis , des caA 
qaes , des boucliers , Sec. Achille dans 
la cour de Déidamic , Philodete à Lcm- 
nos , & tant d'autres incidcns pleins de 
nokActtc Ôc d'intérêt , parrîes effcntiellcs 
de fim aânon , i'auroienr (ûffifammcnt 
remplie ; peut-êcre même n'auroit- it pas 
trouvé place pour Tes dieux > & il y auroic 
çetàu peu de chofe. La féconde guerre 
punique traitée par Silius Italicus , & la 
gucne civile par Lucain , font des fujcts 
trop vaftcs , dit le Taflfè ; ils n'ont pas 
laiflTé place à l'invention. Cela prouveroit 
tout-au-plus qu'un fujet vafte déroberoit 
quelque daofe à la gloire du Poëte , 
mais non pas à la bonté du Poëme. 

Vëékion dç i'Epop^ç doit êcre entière 
comme celle de la Tragédie. Le TaflTc 
remarque avec raifon que le Poëme du 
Roland amoureux a fon commencement, 
& a'a pas fa fin j que celui du Roland fu- 
rieux a fa fin , & n'a pas fon commencc- 
»em - les deux enferable ^dit-il , font une 
aftîon complette. Et il ajoute „ c'cft un 
j, ti/ïù du même fil ; mais la féconde partie 
a eft mieux nouée , mieux coloi^c q;ac U 
>> première >„ 
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Je n*ai conûdéré îufqu'ici le fu^t Ac 
tEpopée qu'en lui-même ; mais qu'elle 
qu'en foie la beauté naturelle » ce n*eft en- 
cote qu'un marbre informe que le cifèaa 
doit animer. 

La composition de l'Epop^ embraile 
trois points principaux : le plan » les carac- 
tères & le ftyle. On diftingue dans le plan 
l'expoGcion ^ le nceud 5c le dénouement $ 
dans les caraâères » les paflions & la 
morale y dans le Ayle > les qualités rela- 
tives au fu^et & aux perfonnage^^ 

L'expodtion a trois parties : le début > 
l'invocation , & l'avant-fcène. 

Le début n'cft que le titre du Poème 
plus développé ; il doit être noble 8c 
fimple. 

M. Racine le 61$ définit l'Epopée 9 une 
jiâion que raconte une Mufè > une aftion 
qui fc paflTé^chez les hommes > mais qui 
eft conduite par des êtres fupérieurs;&it 
en conclut que l'invocation eft eflèntielle 
i l'Epopée. Mais (i une aâion toute na- 
turelle peut être grande & pathétique > 
£Sconde en événcmens mémorables & ea 
magnifiques tableaux » elle fera digne de 
l'Epopée , & le Poète n'aura pas befoia 
qu'une MuTe la loi téleve. 
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Lacain qui ne devoit être que trop fnfl 

Cruîc des malheurs de fa patrie , au lieu 

d'invoquer un dieu pour l'in/pirer > (è 

transporte couc*à*coup au rems où t'allu* 

ma la guerre civile. Il frémir » il s*écrie» 

SI Citoyens» arrêtez : quelle eft votre fureur? 
D L'habitant folitaire eft errant dans vos 

M villes 9 
)>La cuin du laboureur manque à vos 

o champs fiériles >» 

Ce mouvement eft plein de chaleur ; 
une invocation eut été froide k Csl place. 

Quant aux faits qui n'ont pu venir na« 
tureUemem à la connoidànce des hom« 
mes y comme le Poète (uppofe qu'ils lui v 
ont révélés 3 on a rai(bn de vouloir qu'une 
invocarion les précède « noO'(èolement 
dans le début du Poëme > mais dans le 
cours du récit > toutes lés fois qu'il. eft 
cenfé avoir befbin de TinCpiration. Il feroit 
peu vraifcmblable que Virgile » fans (è 
dire infpiré > nous fit le détail de ce qui 
fè paffi; aux enfers. De même > lorfque 
les cHofes que le Poète va décrire lut 
Semblent au-deSus de ies forces > il ^^ 
Uiurel & décent qu'il invoque un dieu 
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pour le foutenir ; & ce mouvemem de 
famé , plein de chaleur & d^éloquence , 
a le double avantage de réveiller Inat- 
tention du Icftcur , & d'animer le récit 

du Poète. 

L'avant-fcène cft le développement de 

la fituatîon des perfonnagcs au moment 
où commence le Poëme , & le tableau 
des intérêts oppofés , dont la complica- 
tion va former le nœud de rintriguc. 

Dans l'avant-fcène , ou le Poète fuit 
l'ordre des événcmens , & la faUe fc 
nomme fimple ; ou il laîffe derrière lui 
une partie de Taftion pour fe replier 
fur le paflé , & la fable fe nomme im- 
plcxe. Celle-ci a un grand avantage: 
non- feulement elle anime la narration 
Cû introduifânt un perfonnage plus în- 
tércfle ôc plus întéreffant que le Poète > 
comme Henri IV. Ulyflc , Enée , &c. 
mais encore ^ en prenant le fujet par 
le centre, elle fait refluer fur l'avant- 
fcène rintérêt de la fituation préfcntc 
des Adleurs , par Timpatiencc où l'on 
cft d'appreAdre ce qui les y a conduits» 

Toutefois de grands événemens > des 
tableaux variés > de& (icuacioiis patbéâ? 
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tiqacî i ne laififenc pas de former le tifTa 
d*an beaa Poème > quoique ptifentés 
dans leur ordre naturel. Boiieau traire 
de maigres Hiftoriens ^ lés Poèfces qui 
Auvent l'ordre des rems ; mais n'en dé<- 
plaifè à BoUeau , l'eicaâitiKie ou les li« 
cences chronologiques font trds-indiffé« 
rentes à la beauté de la Poefie ; c'eft 
la chaleur de la narratioo , la force des 
peintures , l'intérêt de Hntrigue y le con^ 
trafte des caraâères , le combat des paf« 
fions y la vérité & la noblelTe des mœurs , 
qui font l'ame de l'Epopée , & qui fe- 
tont du morceau d'hiftoire le plus exac<* 
tement Gûvi > un Poëme épique admi- 
rable. 

, Le nœud de Kntrîgue a été jufqu'îcî 
la partie la plus négligée du Poëme épi- 
que ^ tandis que dans la Tragédie elle 
%'c& perfedionnée de plus en plus. On 
a ofé fe détacher de Sophocle & d'Eu- 
ripide ; mais oh a craint d'abandonner 
les traces d'Homère ; Virgile l'a imité , 
& l'on a imite Virgile. Cependant la rè- 
gle eft la même pour l'Epique ic poux 
le Dramatique. 
Dzm la Tragédie , tout concourt a» 
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nœud ou au dénouemeuc ; tout devroît 
donc y concourir dans V£popée. Dans la 
Tragédie » un incidenr , une fituation en 
produit une autre ; dans le Poëme épi- 
que y les incidens ôc les fituations de- 
vroient s^'enchaîner de même. Dans la 
Tragédie » l'intérêt croit d'aûe en aârcj 
Se te péril devient le plus prenant | le 
péril & Tintérât devroient donc avoir Ie< 
mêmes progrès dans l'Epopée. Enfin le 
pathétique eft l*ame de la Tragédie ; il 
devroit donc être l'ame de l'Epopée > 
6c prendre fa fource dans les divers 
caraâéres ôc les intérêts oppofés. Qu'on 
examine après cela quel eft le plan 4es 
Poèmes anciens. L'Iliade a deux e/pé« 
ces de noeuds : la divifion des dieux ^ 
qui eft froide & choquante : 8c celle des 
chefs , qui ne fait qu'une fituation. La 
colère d'Achille prolonge ce tîffu de pé- 
rils & de combats , qui forme l'aftion 
de l'Iliade $ mais cette colère toute fatale 
qu'elle eft , ne fe manîfcfte que par l'ab- 
fcnce d'Achille , & les paflîons n'agif- 
fcnt fur nous que par leur développe- 
ment. L'amour & la douleur d'Andro- 
maque ne produifcnt qu'un intérêt mo^ 
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nefltané. Prefque tout le refte du Poë^ 
me (è pafle en affauts & en batailles : ra. 
bleauz qui ne firappenc guère que hraagi- 
natibn , ôc dont i'incéréc ne va jamais 
]a/qu'à l'ame. 

Le plan de VOdyflce & celui de TiE- 
héide font plus variés ; mais comment 
les fîcuations y font-elles amenées ? Uâ 
coup de vent fait un épifode ; Se les 
aventures d'Ulyflè & d'Enée reflcmblcnt 
auifi peu à l'intrigue d'une Tragédie > 
que les voyages d'Ânfon. 

Sans difputer à Homère le titre de 
génie par excellence , de père de la Poëfie 
& des dieux ; fans examiner s'il ne doit 
fes idées qu'à lui fcul , ou s'il a pu les 
pulfet dans les Poètes qui l'avoient pré- 
cédé ; enfin fans nous attacher à des 
per(bnnaHrés inutiles^ même à l'égard 
des vivans^ Se à plus forte raifon à 
l'égard des morts ; attribuons û l'on veut 
tous les défauts d'Homère à fon fiécle , 
8c toutes fes beautés à lui feul. Mair 
après cette diftinAion, partons de ce 
principe , qu'il n'eft pas plus raifonnable 
de donner pour modèle en Poëfie le 
plus ancien Poème contiu , qu'il le fe- 
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roit de doonct pour modèle en Horlo- 
gerie la première machine à rouage Se 
l reflbrr , quelque mérite qu'on doive 
attribuer aux inventeurs de l'une & de 

l'autre. 

Pourquoi donc ne fcroit-on pas à l'é- 
gard d'Homère , & de Virgile fon imi- 
tateur , ce qu'on a fait à l'égard de 
Sophocle & d'Euripide ? On a diftîngac 
leurs beautés de leurs défauts ; on a 
pris l'an où ils l'ont laiflc ; on a ef- 
fayé de faire toujours comme ils avoîent 
feit quelquefois 5 & c'eft fur-tout dans la 
partie de l'intrigue , que Corneille & 
Racine fe font élevés au^deflus d'eux, 
Suppofons que tout le Poërae de l'i£- 
néide fût tiflfu comme le quatrième Li- 
vre ; que les incidens naiflant les uns 
des autres , puflcnt produire & enuctc- 
nîr jufqu'à la fin cette variété de fcn* 
timcjns & d'images y ce mélange d'épique 
Çc de dramatique , cette alternative prcf- 
fante d'inquiétude & de furprife , àt 
terreur & de pitié j l'ifinéidc ne feroit* 
elle pas fupérîcure à ce qu'ellç eft > 
. L'Çpopée , pour remplir l'idée d'A«t 

toie, dcvroîtdonc être une Tragc^ 

compolcê 
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co/npofêe d'an nombre de (cènes indé^ 
tertnbé ^ dont les intervalles feroîenc 
occapécs par le Poérc : tel cft ce prin- 
cipe dans la /péculacfon ; c'eft au génie 
fesl à îuger s'il dl pratiquable. 

A l'égard du dénouement ^ le Tadê 
décide qu'il doit être heureux, c'eft- 
i-dire , terminer l'aâion par le triom- 
phe dé la vertu , & par lé chitimenc 
du crime 5 en quoi , dît-il , le Poème 
épique donne plus de plaifir que la ifra- 
gédîe : Per^hi l'huomo non e di cofi fierx 
t fceleritd natura che ripongd Hfuo fommê 
pidcm nel dolore e nel infelîcita di cohrp 
cbe pet qualcbe crrore humano fono caduti 
m miferU. 

Mali dans Vun & l'autre Poème , c'cft 
la nature du fujec qui décide û Tévè- 
nemenc doit être heureux ou malheu- 
reux. Il eft heureux par exemple dans 
VOdyfTée , dans VEnéide » dans la Hen- 
tiade , dans la Jerufalem délivrée y il 
eft malheureux dans riliade» dans la 
Phar(ale , ;dans le Paradis perdu ; 6c 
tout cela eft bien. Du refte , c'eft par 
l'imprefllon de douleur ou de joie que 

Aous fera l'événement » qu'on peut iu- 
T9mc II H 
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ger de Tintéiêc du PoèW. Lotfqu'oii 
voit les états d'un Prihce défoies eift fon 
abfcncc par des tyrans qui s'en font 
emparés j fa femme pcrfecatée pour choî- 
fir entre eux un époux j fon fils ^ dans 
rage le plus tendre ^ e^cpofé chaqqe jour 
à périr dans 'les embC[ches -qu'ils loi 
drertènt ; fon père & fa mère au bord 
du tombeau ^ & demandant au ciel fon 
retour ,• on cft fpi-même împariem de 
le voir rentrer dans (es états ,. efn cbaflcr 
les ufurpateurs y & confoler fon*. peuple 
Se fa famille. Tout ce qui retarde cet 
cvénemcnt nous afflige ; & -fi le. péril 
cft bien ménagé, il fait trembler juf- 
qu'au moment où la crainte fait place 
â la joie.- Tel fcroio Pintérêe de POdyflee , 
fi ce Poëme avojt été fait dans la force 
du génie d'Homère. Mais qu'Enée, après 
avoir quitté Carthage, aborde ou n'abor. 
de pas en Italie , qu'il ,s*y établiffe , ou 
qu*il en foit chaffe ^ jC'e{t de quoi L'on 
s'inquiète aflez peu ce me fcmble 5 Se fi 
nous recueillons les voix^ il y en aura 
beaucoup pour Turnus. 

Le Poète en méditant fon fujefc, doîc 
donc (è demander d'abord fi l'on fera 



f * 
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bien inquiet de l'événement , bien /bu« 
/agé s'il eO: heureux , bien affligé s'il 
eft funeAe ; ce pretlèntiment fera la plus 
sure épreuve de l'importance & de la 
bonté da fujet qu'il aura choi/i. 

Le dénouement de l'Epopée > comme 
celui de la Tragédie , doit trancher le ft 
de Vaékîon pat laceflfacîon des périls 6c des 
obftacles > ou par la confommation du mal- 
heur. Par exemple > la ceffatîon de la co- 
lère d'Achille fait le dénouement de l'I- 
liade ; la mort de Pompée 9 celui de la 
Phacfàle ; la mort de ' turnus , celui de 
l^néide. Ainfî l'aâîon de l'Iliade finit au 
dernier livre ; celui de la Pbûrfkle 3 au 
huittéoie ; celui de l'Enéide , au dernier 
vers. On fent donc bien que le dénouement 
du Poème ne doit rien laiffer en fufpens» 
Mais la fable peut être compofëe de telle 
forte > que la révolution décîfîve laiflfc 
encore quelques mouvemens à calmer > 
quelques forfaits à punir , ou quelques 
doutes à diflîper. Après la bataille de 
Pharfale > on demanderoît ce qu'cft de- 
venu Pompée ,• après la mort de Pompée » 
on demanderoit fi ce crime a été puni 

ou impuiû i avoué ou défavoué par 
' Ha. 
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Céfàr : 4c même , après la mort dcPa* 
trocie & U réconciliation d'Achille avec 
Agamemnon , on 4^nianderoic fi le re« 
tour de ce héros ^a changé la face des 
€ho(ès« Il y âvoic donc après le dénoue- 
mène de l'Iliade & de U Pharfale 3 quet 
que chofe à defirer encore : c'cft ce qu'on 
d défigné fous le nom d'achèvement. 
Mais il faut l'abréger le plus qu'il eft po(^ 
fible : il eft froid s'il eft prolongé. 

Je diftingue dans l'Epopée deux foztcÈ 
de perfonnages : les uns remplis par le 
Poète lui-même ; & les autres , par Ce$ 
aâeurs. Le premier rôle du Poète eft 
celui de témoin ; Se Caftelvetro veut qu'il 
foie défintéreffé , fenz^a fcoprîre In quai 
parte inclint la fua àffettione , pour éviter^ 
4lit-il > le foupçon de partialité. Maïs 
cette loi juftement impofée à l'Hiftoricn 
qui doit convaincre , eft trop icvcrc 
pour le Poëf e qui ne veut que perfuadcr ; 
& s'il doit éviter la véhémence du plai- 
doyer & tout ce qui reflcmble à la décla- 
mation , il doit s'éloigner encore plus de 
l'indifférence & de la froideur qui con- 
vient à la gravité de THiftoirc, Qu'ua 
Pbëcc wconte fans s'émouvoir des chofcs 
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tetriUes & couchantes , on récoure (ans 
être éma y on voie qu'il récite des fiables; 
triais qu'il tremble > qu'il gémidè , qu'il 
vcrfe des larmes , ce n'cft plus un Poëte , 
c'eft un fpeâateur attendri donc la fîtua- 
tien oous pénètre. 

Le chœur faic partie des mœurs de la 
Tragédie ancienne ; les réflexions & les 
feniimens duPoëce fonc partie des^ mœurs 
de l'Epopée. 

ïlle honîs faveatque , d* conciîietur amtch , 
If regat iratot , d* omet feccar^ thnemn. 
("Horat.) 

Tel eft l'emploi qu'Horace attribue at^ 
chœur , & tel eft le rôle que fait Lucaîn 
dans tout le cours de fon Poëme. Qu'on 
ne dédaigne pas Texemple de ce Poète; 
Ceux qui n'ont lu que Boileau y mépri- 
fentLucain; mais ceux qui lifentLuCainj 
fent bien peu de cas du jugement que 
Boileau en a porté. On reproche avec 
raifon à Lucain d'avoir donné dans lâ 
déclamation ; mais combien il eft élo- 
quent lorfqu'il n'eft : pas déclamateur t 
Combien les mouvemens qu'excite en 
lui-même ce qu'il raconte > cotjsxmuni- 



174 PoËTiquE 

quenc à fès xécics de chaleur & de pt« 
thétîque / 

Céfkr > après s'être emparé de Rome 
fans aucun obftacle ^ veut piller les cré- 
fors du temple de Saturne , & un cicoyea 
s'y oppofc. L'avarice , dit le Poète y cft 
donc le (cul fentiment . qui braye le fer 
6c h mort ! 

Les loix n'ont plus d'appui contre leoi 

opprcfleur 9 
fx le pl^s vil des biens > Tor trouve un 

Les deux armées font en préfènce ; les 
foldats de Céfar & de Pompée fe recon* 
çoi({ètK 'y ils franchifTent le foflé qui les 
fépace 'y ils fe mêlent s ils s*attendri(Iènt ; 
ils s'embraflènt 2 le Poète faifit ce moment 
pour reprocher à ceux de Céfar leur cou- 
pable obéiflance. 

Lâches , pourquoi gémir , pourquoi ver(èt 

des larme^ f 
Qui vous force à porter ces parricides armes f 
Vous craignez un tyran dont vous êtes 
, l'appui ! 

Soyez fourd au fignal qui vous rappelle à luî. 
Seul avec fcs drapeaux , Céfar n'cft plus^ 

qu*ttn homme. 
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Tous Valiez voir Vami de Pompée 8c de 

Rome. 
, CéCav au milieu cl'une nuîc orageu(ê > 

frappe à la porre d'un pécheur. Celui-ci 

dcisande , quel ed ce malheureux échap. 

pé du navjfrage ? Le Poëce ajoure : 

Il eft Qns crai/^e;it fait qu'une cabane vile 
Ne peuc être un appât pourla guerre civile» 
CéHu: frappe à la porte , il n'en eft point 

troublé I 
Tranquille pauvreté t 

Sur le point de décrire la bataille de 
Pharfale^ faifî d'horreur , il s'écrie : 

O Rome ] où {bue tes S§ux f Le$^£Açlc$ car 

chaînés* . 
p^ l'avettatehafgrd ibntfaçsdoute^Qtra^aéi. 
S'il eft un Jupiter • s'il porte le ^nn^rre a 
Pcuc-Uvoif Içs forfaits qui vont fouiller la 

terre ?. 
A foudroyer les monts fa main va s'occuper» 
£t laiflfe Caf&iis cette tête à frapper. 
Il rcfiifa le jour au fcftin de Tbiefie , 
, jEt répand fur Pharfàle une clarté futnefte ? 
J^barfak où les parens ar4ens à s'égorger , 
Frères, pères >enfans, dans leur fàng vont na» 

Rcr. 

C'en eft aflçz pour indjqqer le mélange 

djî drawâûquci §C d'épiqufl dont le Poè^ 

H4 



I . 
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peut faire ufage , même dans fa nai^atîorf 
dircûe , & le moyen de rapprocher l'Epo- 
pée de Ta Tragédie dans la partie qui les 
diftinguele plus. 

Mais , dira-t.pn , fi le rôle du chœur 
rempli par le Poëce , étoit une beauté 
dans l'Epopée 3 pourquoi Lucain (êroit-il 
le fcul des Poètes anciens qui s'y feroît li- 
vré ? Pourquoi } parce qu'il eft le {cul que 
le fujct de fon poème ait intéreffé vive- 
ment. Il étoit Romain ; il voyoît encore 
les traces fanglantes de la guerre civile. Ce 
n'eft ni l'art ni la réflexion qui lui a iait 
prendre le ton dramatique ; c'ed fon 
ame , c'cft la nature elle-même ; & le 
fcul moyen de l'imiter dans cette partie *, 
c'eft de fe pénétrer comme lui. . 

Le fécond rôle du Poète eft ^ comme 
je Tai dit , celui de décorateur 5c de 
machinifte : il n'eft en fcène que pour 
y peindre ce que le lefteur doit Ce re- 
préfcntcr. H n'a donc qu*à fe demaa- 
dcr à lui-même : Si Taftion que je ra- 
^conte fe paflbit fur un théâtre qu'il me 
fôt libre d'aggrandir & de difpofer d'à* 
près nature > comment feroit-il le plus 
avantageux de le décorer^ pour rimé^ 
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rér & rillufîon du fpcûacle? Le platf 
idéal qu'il s*en fera lui-même fera ie 
modèle de fa de/crfpciem ; & s'il a bien 
va le tableau de l^aékion en h décrî- 
rant , en la Kfanr on le verra de même. 
Il en eft des perfonnagcs cmnine da 
lieu de la fcènc : coures les fois que 
leurs yêiemens, leur attirude, leurs gc/1 
tes, leur expreffion > foi^ dans les traits 
du vifaee ^ fait dans fes aecens de ta 
voix , mtércflent l'adtîon que le Poète 
veut peindre > il doit noos ks rendre 
préfcns. Lorsque Vénus fê montre aux 
yeux d'i£née y Virgile nous la fait voir 
comme fi elle étoît fur la fcène i 

Ktmque iumerù de more hahirem fufpem*^ 

derat areum- 
Wntatri^ ; dederatque cornas^ iiffunderm 

ventts : 
'SudiLgenu» nudoque pmtcdUSàfMnWÊS^ 

îl nous fait voir de même Camille toct 
çiUt^elle s^avance au combit ^ 

ta regutr offrm 
felet honor hvet Rumirorî «t fibule crinetm 
ùitemeBati Zgciam'^ ger^t^ ^^ 
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Itfafioralem prœfixâ cuffide myrtifm*. 

On peut voir des exemples de la pan-^ 
tomime exprimée par le Poëce dans la. 
difpute d'Ajax & d'UlyfTe poin: les ar- 
mes d'iSCchilte. ( Mécam^ liv.^ i }• } Si l'an 
& l'autre héros écoienc fur la fcène > 
ils ne nous feroienc pas plus préfens. 
Mais le modèle le plus parfait de l'ac^ 
tion théâtrale exprimée dans le récit da 
l^oece > c'efl; la peinture de la mort de 
pidon» 

JH a graves oculcf conat4 attoltere j rurfur 
IHfieit : infixum firidet fub feSùre vuînut^ 
Terfefé attellent cubitoque innixalevavit^ 
Ter revoluta tara efi : oculifque errantibus > 

dïtà 
j^œfivit cœlo lucem >. ingemuitfue reperxà^ 

Le talent difHnâîf du Poëte épique 
ctt celui d'expofcrl'a^on qu'il raconter 
(on génie confifte à inventer des tableaux 
avantageux à peindre, & fon goût à 
ne peindre de ces tableaux que ce qu'il 
e^ întércflànt d'y voir. Homère peint 
plus en. détail ; c'pft k talent du. Ppëtç ^ 
dit le Ta&: Virgile ,pcint à plu^grafH 
des touches j c'eft le tal«it .du j'oete 



Wroïqgé; & Ceft en quoi le ftyle de 
FÉpopée diffère de celui de VOde , la^ 
quelle n*ayatlc que de petits tableaux > 
ies finît avec t>Ius de foin. 

Taî dit que le contrafte^ des tableaux: 
in "^variant tes plaifirs de l*ame^ les ren- 
^oitpJus vifs^ plus toucha'ns. C'eft ainâ 
^tf après avoir tr averfé des défcrts atFreuXj^ 
t^imagînatioti n'en ett que plue fenfible à 
h peîïiiiirc 4» palaîl d'Atmide. Ccft 
2hài qu'au fôttîr des enfers , où MiU 
ton vient de rioùs mener y nous refpî*- 
rons avec volupté Tair pur du ^ardim 
de délices. Que le Ppete fe ménage donc 
avec foiîT des pàffagës du clair à l'obC- 
ciir ,' du gracieux au' terrible > mais que 
cette variété fôii- hàrmonieufé > 8c qu*- 
elle ne prenne jamais rien fur l'analo- 
gie du lieu de là fcène ,. avec l'adliooi 
qui doit s'y paflTer», Ce n'eft: poinr nni 

MiUi. ombrage ,^*AditUe dpit cliercber 
pour pktiirer ia mort de Battocle y m9i% 
tèti^tûgt aride & fblittsire d'une mer 
en. filçnce , ou dont les ' taagiâ&meoa» 
iburds répondent à fa 'douleur*, 
f On ne (ajt RM^^flç* x<6mbîen î'îmaap^ 
S^oaaoQ aiputa quclqucroisi ati p^atiieti*- 



que de la cbole ; Se c'eft an avantage 
ineftimable de l'Épopée que de pouvois 
donner un nouveau fond à chaque ca«- 
bleau qu'elle peint. M^is une tègle bien 
efremîclle > &: doat j'exhorte les Poëces 
à ne jjamaîs sfécarter ^ c'cft de réfcrvci; 
les peintuces , d'étaillées pour les momen^ 
de calme & de relâche i dans ceux. <k^ 
l'aâion eft vive & rapide ,. on ne peuç 
trop fe hâxcr de peindre à grande^ çou^ 
chcs ce qui cft. de fpccà^clc & de.dçco- 
cation. Je n'en citerai qu'un exemple^ 
JLe lever de l'aurore \ la flotte d'iEnéc 
voguant à pleines voiles ;. le port de 
Cartilage vuîde âc d4(êtt ; Oidoa ^..qui 
du. haut de Ton palais, voit ce fpeâa- 
clcj & dan^ fa douleur^ s'arrache le$ 
cheveux & fe nieuctrit lé (èin 3 tous 
cela eft exprimé dans r^J^néide. en moins 
de cinq" vers.. 

ICegrna Ifpectiiîs uffrim^n anf€fcin'tuc9$m 
Vidk, & aquatU olajfem proc&lo'f vtUt^^ 
UtSfir^que ^ iy vacuos fenjft ^ne umig^ 

Jèrque qiuiytf^ue mimufaSui {ercujpi 49^ 
çorum i 
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* 

Kc ^(ttt» & nofirir Uluferit aivtna regfrit! 

On fcnt que Virgifc étoit impatient de 

faire piUltt Ùidori 3 Sc de ïm céder le 

théScre^Cefl; aînfi que le Poëté doit 

ea^u& ttxite^ les Cois que l!aâion ie. 

jfcttTe *de faire ptàce â Tes ââeurs ^ 5t 

^ft^E ce qcd ^ que k %ie mtflÂ^ 

du^ Po&e eft plus ou moins^ grave , ptùs- 

ou atoios otnè èàm}itÈpopie y fetbtti 

qudqlar'fitiiairioisp des choies, kit permet' 

ou faii: mtepdit ^ci d^hr poétiques. 3é^ 

n*3LJoètem rtên de pk^ ^cc que ^ 

dit dâûk te ebapitre* i^lièrne -au- Cuici 

de ces defcripcions >. que i!âppeitb ic|l 
d^orwfSrts îhéktTfies.. iv.p \'. J. r » 

die & dans hÉpppîée pouc ft^le > 1^ dia.- 
Ipguc & jef mceiti^ fc^aitefi 1 pour fa voie 
fr la difputp 4* AchiUe av^p Agaflfieroiion^t 
hfiotpptien: d'^ax; a^icc Upméiî4c >î !^f- 
foD^ .sels qu^Âls doiw^l: êwe,4aw. l'in^ 
de y il n'y a qu'à les fuppofer au. théâtre^ 
Cependant a xoname l'aflticu» de TE-^ 
popée eft. moins f«tréc & moin& rapi- 
de^ que qjlle: de U Trjig^S^V ^^ - 

y. pcm aïoik sdu& 4i^»^H^ *î. t^ÀsiX 



dç..chale^^, Ceft-là que fctoîcnt mer- 
vcÙleafement placées ces belles confé- 
rences politiques dcHlt les TragMi*«^de; 
Corneille abiindenf, Mai^ dans fertran-. 
quilUté mêcnft la Jcèné épi^firaoit &WÎ 
iiiûercfianté : rien d'oifif > rich dé fu-. 
pcrflM. Ewore eft-ce peu qàe chaque; 
feàne ait foft întérêc potticidict y U Éanb 
qu'elle concoure à: l'intér^Sc général de 
l'iâbn : 4^e ce 4^ h^Svàt ©a dépende ^ 
&; qu'eue Àéç^mie 4é> oc qm 'ilatiprc+i 
cède. Aceï çoridiâén* t>n ne peutrirop? 
multiplier Us nw:>r«aux dramatiques dans* 
TEpopéc : ils y répandent U choeur ÔC. 

U yiç; ■'[ j.; " '■:; ■'; -ô 

Qu'eft-ce qui manqué à la Hefiiriaie^ 
pour êtrd l6 plès iieau:' des Poèmes œn- 
m» ? Qudlc -fageffe dans la cpmpofi^ 
d^nl quellis nûUelTd dans' le>deflktfi' 
quel coloris ! quelle ordonnante ! queï* 
Poëtncç etîfiri qée là Hieonade-> fi*^^ 
Poète eût connu^ toutes tes -forces loc& 
qtfa'en a forriïé le plan ; s'il ^ eût dé*^ 
ployé k partie doihiriantè de 'fon taleftt 
& de fon génie , le pathétîqtie-de M©^» 
rdpe & '^'Alzîre V l'art àèn'iiiiêAgw.' 8c^ 
des fituauonâ 1 Si U pli^^^dés Po&-* 



mes manquent d'imécêty c'eft parce 
qu'il y a trop de récit & trop peu dê^ 
fcènes. 

Les Çoemçs > ou par ta difpoEtion de. 
la feWe \t$ pesfbtifiëges. for fuccèdent 
comme tes meidens> ISc difpaxoU&nt 
pour ne plus revenir ; ces Poèmes qu^oOi 
peut appellec éptfodt^es > ne font pas; 
forcepcibles d'intrigues. Je ne prétends, 
f^s ici en .cpndamner l'ordènnance ; jet 
dis (èulemem que ce ne font {»as dest 
Tragédies en récit. Cette définition ne 
convient qu'aux Poèmes d^>s le/quels 
des pcr/onn^es permanens> amenés^ dés. 
t'expo&ion y peuvent occuper alterna*, 
nvement la fcène, & par des combats; 
de paifion & d'intérêt nouer. & foute* 
ntr l'âârion. Telle é&)it la forme de 
t'fliade ôc de h Pharfale > û les Poccef 
avoieot eu i'atr ou le de({èin d'en pro« 
fecr. . . 

L'Biade «a été plus que dbffi&mmaié; 
analyfée par les critiques de ces dernieft^ 
temss maïs prenons la Pharfale poujB 
exciçple de la négligence du Poète dana 
la. comexrigre de Tintrigue. . D*où vient > 
4^*âi^c le plus, beau fu)et& le piaf 
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beau ^ënie Lacain n'a pas fait unlieatt 
Pocme î Eft-GC pour avoir obfeirvé Vor* 
drc des tems & Texaftitudc des feics ^ 
J'ai répoiiittt à cetic critique. Eft-ce pour 
n'avoir pa» empioyé le mervcillcwt ?^ 
Nous verrons daoS'hi fukc combici» 
IVntremife des dieux cft peu effenridle 
i l'Epopée. Efl^ce pour avoir roa^qoé 
de peindre en Poète, ou les perfon- 
sages >><m tes- tableaux que li» pfcTen*. 
toit fon* aâion ? Les caraftères de Pom- 
pée & de Cefar , de Brutus & de Ca* 
ton , de Marcîe & de Conélie > d^Afra- 
nius , de VuUëïus & de Sceva , font 
faifîs & dfcflSnés avec une noWeJfc Sc 
mie vigueur donc nous connoiflons pea 
d*cxetnples. Le deuil de Rome à l*ap* 
proche de Céfar ( erravit fine voce iloior)> 
les pro(criptioQS^ de Sylia^ >. la (bcêt de 
MarCeille & le combat fur mer », linoiv^ 
dation da camp* de Céfar > (a révtnio» 
des deux armées:» b cantp de Pompée 
confumé par l'a foif, la mort de Yul* 
téiusï&des fîens>la remp£ce que CéCot 
effuie» r^flTaut foutenu. pa» Sceva< ^ Ir 
charme dé la Theffalienne ». toi» €e% 
|ablcaua& > &: une iofimtd d'autres > téf 
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panJus dans ce Poème , ne font peines' 
quelquefois qa'âvec crop de force , de 
hardiettc Se de chaleur. Les discours té'^ 
pondent à la beauté des peintures ; & fi 
dans l*an & l'autre genre Lucain paflfè 
quelquefois les bornes du grand & du 
vrai , ce n'eu qu'après y avoir atteint, 
& pour vouloir renchérir fur lui-même. 
Le plus (buvent le dernier vers eft am- 
poulé & le précédent eft fublime. Qu'on 
retranche 'de la Pharfalc les hyperboles 
& les longueurs , défauts d'une imagi^ 
nation vive & féconde ^ corrcâîons' qui 
n'exigent qu'un trait de plume i il ref- 
tera des beautés dignes des plus grands 
maures , & que l'Auteur des Horaces , 
de Cinna de la mort de Pompée ne 
rrouvoit pas au-deflbus de lui. Cepen- 
dant ^ avec tant de beautés la Pharfale 
n'cft que l'ébauche d'un beau Poëme> 
non-fèulement par le ftyle qui en eft in- 
culte & raboteux ; non-feulement pat le 
défaut de variété dans . leâ couleurs des 
tableaux , vice du fujet plutôt que du 
Poète -, mais fur-tout par le n>anque d'or- 
donnance & d'enfcmble dans la partie 
dramatique. L'cnttçûen de C^pn ^^^ 
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Bnittts^ le marine de Caton & de Mar- 
oc f . les adieux de Cornélie & de Pom- 
pée , la capitulation d'Aflfranius avec Cé- 
ûr , l'emrevûe de Pompée ôt de Cor- 
néUe après la bataille ; toutes ces fcènes^ 
à quelques longueurs près ? font û io- 
térefTantes & Ci nobles l Pourquoi ne les 
avoir pas multipliées ? pourquoi Caton s 
cet homme divin 3 fi dignement annon- 
cé au fécond livre > ne reparoît-il plus? 
Pourquoi ne voit-on p^s Brutus en (cène 
avec Céfat } Pourquoi Cornélie eft-elle 
oubliée à Lefbos ? Pourquoi Marcie ne 
va-t-elle pas l'y joindre^ & Caton l*y 
trouver en même tems que Pompée } 
Quelle entrevue ! quels fentimens ! quels 
adieux! le beau contrafte de caradères 
vertueux, (1 le Poète les eût rappro- 
chés ! Ce n*eft pas à moi à tracer ua 
Cel plan ; j'en, conçois les difl&cultés > 
mais j'écris ici pour les hommes de 
tgénie. 

: Les mœurs de l'Épopée font les mê- 
mes que celles de la Tragédie , aux dif- 
ftrencésf près qu'exigent l'étendue & la 
durée de Padion. L'Épopée demande 
que le^paflTagfi d'un.étmi de (cu:tiwci 
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l'autre , ou Ci l'on veut > de la caafê à 
Icffet i (oit progreflîf & aflèz lent pour 
donner aux incidens le tenss de fè dé^ 
vcloppcr. Les pafiions qu'elle employé 
ne doivent donc pas être des momens 
rapides & paflàgers y mais des fentimens 
tifs & durables , comme le re({èntimenc 
des injures > l'amour , Tambition , le 
de&t de la gloire^ l'amour de la pa« 
trie , &c. Delà vient que le BofTu croit 
devoir préférer pour l'Épopée des moeurs 
habituelles^ à des mœurs pafiionnées; 
mais il fè trompe > & la preuve en eft 
dans l'avantage du Poème pathériqne 
for le Foëme qui n'eft que moral. Les 
habitudes font fortes ^ mais elles font 
prefque toutçs froides , fi la paffion ne 
5'y mêle , & ne les fauve de k laa- 
jgucur. 

« La beauté de l'aâion tragique con*- 
»• fifte ( dit le Taflc ) dans une révolu- 
»* tion foudaine & inattendue y & dans 
w la grandeur des évènemens qui excî* , 
w tent la terreur & la pitié* La beauté 
" de Vaftion épique cft fondée fur la 
» haute vertu militaire , fur la magna- 
*»mme réfaltttioia de mourir pour fou. 
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>»pays , &c. La Tragédie admet des 
w perfonnages qaî ne font ni bon» ni 
^> méchans ; mais d'une qualité mixte 
w Le Poème épique demande des vern^ 
» éminences? comme la piété dans Enèc> 
wla valeur dans Achille, la prudenc« 
lidans Ulyffe; & fi la Tragédie &1'IU^ 
M pppée prennent quelquefois le même 
w fu)ct , elles le confidèrem dîverfcmenc 
» Dans Hercule , Théfée , &c. l'Epopée 
« confidère la valeur & la grandeur d'a- 
>i me 5 la Tragédie les regarde comme 
» tombés dans le malheur par ipelque 
"faute involontaire* 

Cette diftinélion n'eft fondée ni en 
exemple » ni en raifon ; Gravina me 
femble avoir mieux vu que la Taffe, 
lorfqu'il demande pour l'Epopée comme 
pour la Tragédie , des caraâères mêlés 
de vices & de vertus. « Homère , dit-il, 
>» voulant peindre des mœurs véritables 
» &c <les paillons naturelles aux hommes^ 
f> ne repréfenta jamais ceux-ci comme 
»» parfaits ; il ne leur fuppofe pas m^ 
» me toujours un caraâére égal & fans 
w quelque variation. Quiconque peint 

V autrement que lui ^ a on pixiccau fans 
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«> vérité y Se qui ne peut faire îllu/îon. 

» Les hommes , ajoute-t-il , foie ix>n5^ 
» fdt mauvais j ne font pas toujours 
» occupes de malice ou de bonté. Le 
» cœur humain flotte dans le tourbillon 
» de les defirs & de Ces afFeâîons ^ corn* 
s> me un vaiflèau battu de la tempête $ 
» ju(ques*Ià qu'on voit dans le même 
» perfbnnage la ba(Iè(Ie d'ame (uccédec 
>»à la magnanimicé^ la cruauté faire 
^ place à la compaflion , & celle-ci ce- 
M der à fon tour à la rigueur. Dans cecp 
M raines occaHons , le vieillard agit en 
» jeune homme ^ & le jeune homme en 
«* vieillard. L'homme jude ne réfifte pas 
» toujours à la puiflànce de l'or \ & l'am- 
»* bition porte quelquefois le tyran à un 
M aûe de juftice. 

On fem bien cependant que cette 
théorie mal entendue détruiroit la rè- 
gle de l'unité des mœurs : il ne fuffiroit 
pas même de donner aux Poètes y com- 
me a fiait Ariftote ^ l'alternative de pein- 
dre des mœurs égales » ou également 
inégales; car à la faveur de cette iné- 
galité conftante , il n'eft point de corn- 
po/c moral fi monftrueux qu'on ne put 
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former. Le précepte d'Horace de falvte 
Topinion , ou d'obferver les convenan- 
ces , eft un guide beaucoup plus sûr. 
Mais en fuivanc le précepte d*Horace» 
il lie faut point perdre de vue le princi^ 
pe de Gravîna. 

Comme la Tragédie n'eft qu'un mo- 
ment de la vie d'un homme ; que dans 
ce moment même il efl: violemment agité 
d*un intérêt principal & d'une paffîon 
dominante > il doit dans ce court e(pa- 
ce Cuivre une même impulsion ^ & n'e(^ 
fuyer que le aux & le reflux naturels 
à la paflion qui le domine. Au lieu que 
l'aâion du Poëme épique étant éten* 
àixc à un plus long efpace de tems y la 
paffion a fes relâches, & l'intérêt fcs 
diverfions : c*eft un champ libre & vaf- 
te pour ^' l'inconftance -& l'inftabilicc, 
Cluroii. y> qui cft le plus commun & apparent 
„ vice de la nature humaine ^. La û- 
gefTe & la vertu feules font au-de(Ias 
des révolutions ^ & c'ed un genre de 
, merveilleux qu*il eft bon de réfervcc 
pour elles. 

Ainfi y quoique chacun des perfon* 
.nages employés dans TEpopéo doive 






tyofr un caraâère déçccmîné, les om^ 
ges qui s'y élèvent ne laiflTent pas quel- 
quefois d'en troubler la furface , & d'en 
déobcr le fond. Mais il faut obferver 
auflî qu'on ne change jamais fans caufe 
d'inclination > de (èncimenc ôc de dcf- 
fcin : ces changciflens ne s'opèrent , s'il 
cft permfs de le dire , qu'au moyen des 
contrepoids : tout l'art confifte à char- 
ger à-ptopos la balance ; &c ce genre 
de méchanifnite exige une connoiff^ncc 
profonde de la nature. Voyez dans Bri- 
tannicus avec quel art les contrepoids 
font ménagés dans les fcènes de Bur- 
thus avec Néron , de Néron avec Nar- 
cifle ; & au contraire , prenons le der- 
nier livre de l'Iliade. Achille a porté la 
vengeance de Patrpcle jufqu'à la bar- 
i>arie. Priam vient fe jetter à Ces pieds 
pour lui demander le corps de fon fil#. 
.Achille s'émeut , fe lailTe fléchir ; juf- 
^qacs.|à cette fcène eft fubli pie.. Achille 
invite P^iam à prendre du repos. ** Fi,ls 
de Jupiter ( lui répond lé divin Priam ) „ 
» ne me forcez point à.m'aflcoir pen- 
»> dam que mon cher Hfâior eft éten- 
H du fut la., terre fans fépqlcure./^ Qiïpî 
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de plus pathétique & de moins oflFèn- 
fant que cctt^ réponfc ! Qui croiroit qqe 
c*cft à CCS mots qu'Achille redevient fu- 
rieux ? Il s'appaifè de nouveau j îl fait 
laifler fur le chariot de Ptiam une tu- 
nique & deux voiles pour envefoppcr 
le corps , avant de le rendre à ce père 
affligé. Il le prend entre fes bras > le 
met fur un lie , & place ce lit for le 
chariot. Alors il fe met à jetter de grands 
cris ? & s'adreflTant à Patrocle : ^ Mon 
j, cher Patrocle ( lui dit-il ) ne fois pas 
„ irrité contre moi „. Ce retour eft en- 
core admirable j mais achevons. ** Mon 
,> cher Patrocle , ne fois pas irrité con- 
,5 tre moi , fi l'on te porte jufques dam 
' ,> les enfers la nouvelle que fai rende 
ii le corps d'Heftor à fon pcre ; car C on 
s'attend qu'il va dire , je n'ai pu rcfif- 
ter aux larmes de ce père infortuné; 
mais non ) : ,» car il m'a apporté une 
9^ rançon digne de moi. ^^ Ces difpara- 
ces prouvent que jamais on a'a moins 
connu l'héroïfme que dans les tems ap* 
pelles héroïques. 

Les convenances dont parle Horace 

font j 1^. dans le rapport mutuel ic$ qua* 

lità 
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Scés d'un caraâèce > 8c des forces re^ 
peâivcs de Tes affeâtons & de Tes pen- 
cbans : x^. dans le rapport de ce rof« 
me caraâère & de tout ce qui le corn- 
pofc > avec l'idée que nous avons des 
moeurs d% fon (exe 9 de Ton âge ^ de fa 
qualité ^ de Ton état , de (on pays , 8cc. 
Horace^ comme je l'ai dit> donne 
le choix de fuivre ou les convenances 
ou \*opiiiion ; mais il eft ai(é de vote 
quelle eft (ur l'opinion l'avantage des 
convenances. Dans tous les tems, les 
convenances (uffi(ent à la perfualion 8c 
à l'inréréct On n'a be(bîn de recourir 
ni aux mœurs , ni aux préjugés du fié- 
cle d*Homère f pour fonder les caraâè* 
tes d'UXyffc te d' Achille. Le premier eft 
diflîmulé : te Poète lui donne pour verm 
la prudence s le (ècond eft colère : il loi 
donne la valeur. Ces convenances font 
invariables , comme les eflènces des chb- 
fts i au lieu que l'autorité de l'opinion 
tombe avec elle : tout ce qui eft faux 
eft pafTager î l'erreur elle-même méprife 
l'erreur ; la vérité feule , ou ce qui lui 
xeflemble » eft de tous les pays & de 
tous les fiécles. 

T^m 11. I 
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Homère eft ilivin dans dette partie, •,'& 
û Ton examine bien pourquoi il defB^ 
ne n purement > on en trouvera là ràf« 
Ton dans U, fitrfplicité ^e Tes cataètt* 
fc$»' Que tlan$ la Tragédie un perfonnaî* 
JS^ foir agité de; divers /ç^tiaîcn's ; que 
dâtis (oEi ame l^habicude^ le natutef » 
ift pzfÇion aâ-meUe fe combattent) ces 
iâouvemens pifngal^neux font favorables 
:à.u^e-e<jl;ion[ qui ne dure qu'uïi joun 
;Mais ù c^Iq 4oic ^^^^ ^^^ année > com-» 
'ftie il fâuc .plus de conililance ^ il faut 
. éuffi plus de (implicite. Je confeillecois 
donc aux Poëces épiques^de prendre des 
tâtaûèrps fimpl^ ». dçs moeurs homcf* 
gènes i une feuîç J?sàlipn y une léufe 
vertu , un nature}, biea décidé >Jbîen àf- 
fermi par rnabitude^,& analogue au 
fcntimcnt dont il fera le plus a£Fc€tc. 
Les convenances relatives au fcxe • à 
rage 5 à l*état , à la;qualit^ d^s perfbn* 
tics > ne (ont pas une règle învariablt. 
Si l'on en croyoit certains Critiques ^ on 
Wc pcindroit les femmes qu'avec des vî* 
«es j i| cû cependant ;in|ufte & ridicule 
At leur refufcr des vertus t la (oihUlTc 
tt^mfcî& la timidité qui font C^Oxtn^ 
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AâtQrelles à leur fcxe } n'empèckent pas 
qu'elles ne foîent bien /buvein fotîts 
ic courageafès dans le penl ôc dans le 
malheur. Je crois avoir répondu dani 
l'apologie du théâcrc aux reproches l^î 
plus fpécieux qu'on aie jamais (ait à Icat 
fexe. Ainfi lorfqu'on peindra une Ca- 
mille, une Clorinde ^une Cornclic , on 
fêta dans la vérité comme lorfqufon petn* 
dta ane Ârmide , une Didon , une Ca« 
lypfo. J'obferverai cependant qu*on^Ja 
toujours fuppofé aux femmes des pafi 
fions plus vives qu'aux hommes; (oit 
que plus retenus par les bienfèances > les 
moavemens de leur amé en deviennent 
plus véhémens ; Toit que la nature lève 
ayant donné des organes ^plus déliés. Tir* 
ritauon en foit plus facile Srplus prompte* 
On peut voir à l'égard des partions cruel- 
les, que toutes les divinités du Târcare 
nous font peintes paroles Anciens fous les 
traits du fexe le plus foîble y mais qu'ils 
croyoient le plus paflîonné. Comme on lui 
attribue des partions plus violentes, on lui 
attribue aaffi des fcnttrticns plus délicate ; 
& fce rfeft pas fahs' ràlfon qu'on a (^^^ 
les Grâces & la Yolupt4 duniêii»© feî^^ 
que les Furies» ï * 
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Horace nous a peint les mœurs des 
iges d'aptes nature (m) , & Scalîger du 
côté vicieux y ajoute encore denou* 
veaux traits. La jeuneffe , dit - il , tft 
préfomptueufe & crédule , facile à fer- 
mer des liaifons & à s'y livrer \ pleine 
de (ênGbilité pour les malheurs d'autrui , 
& indifféreme iur les fiens ; fîère , vio- 
lente > avide de gloire > colère y promp- 
te à fe venger , ne pardonnant jamais 
les mépris qu'elle eflîiie > & mépri&nt 

(«) u£téuis tmjMfjuê ^nôtândi funt tihi mt§ris , 
Mobitibufqui dtcor n4imris déndus & «»»#«.• 
ttêdderg qui .V9cts j*m fcit f%tr , f^ ^ede eêrt» 
Signât humumt gtfiit ftitibut têlluâert > (^ irtum 
CMigit âc finit ttmtrt , & mutétmt in horët, 
^Iffrlfit juvmis 9 téndem cufiodâ rtmêtt » 
CMudet êquis » eéknibufquf , t^ éfrici gtttmint cétwtfii 
€ert»i ità vitium ft&i , menitor'ihus dfper $ 
Utilium ter dus provifor , frodigus tttis , 
SMimis^ tufidmfquê^ & amstit relinquert ptrmin» 
€ùHv*rfis findiiSf étés énimufquê viriUi 
Sifârit ofts & âmicitiés : inftrvit honmi « 
, €ùmmifijft gévit quod mox mntfrê Ubwrtt^ 
Mnlté fnttm circumveninnt inepmmodé : vtl pied 
i^«ri>, & invtntit miftr sbJHnet ^ «c Hmet mdi 
Vêl quod rês pmnet timide , gtCideqnê nùnijhét , 
DiUtor , fft lêngHs , intrs , évidufqui futuri : 
X>ifficilis, querulut , Undétor temporis a^ 
S* fuêf i çinftr, féftigét9rfut mintrum^ 
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cfle-tnême tout ce qui ne lui reflèmble 
pas. La vieillcfle p dit-il encore , eft dé- 
fiante 8c foupçonneufê , parce qu'elle 
a (ans ceflè préfèntes les perfidies & les 
noirceurs dont elle a été tant de fois 
ou la vîftime ou le témoin ; 8c comme 
les jeunes gens mefurent tout far Vcfpé^ 
tance de l'avenir , les vieillards jugent 
de tout fur le (buvenir du paiTé. Ils (è 
décident rarement fur des cho(es donc 
ils n'ont pas vu des exemples > plus ra* 
rement encore ils fe détachent de leur 
fcmimcnt i & ne foufïrent prefque ja- 
mais qu*on 'préfère celui des autres j pu- 
pufillanimes & opiniâtres^ cruels dans 
leurs haines, tviftes dans leurs réflexions > 
d'une curiodté importune , 6c prévo- 
yant toujours quel<}ue défaftre près d'ar- 
river. 

Quant à l'état des perfbnnes , le Vil- 
lageois , dit le même critique > eft na- 
turellement ftupide , crédule , tinûde , 
opiniâtre , indocile , préfomptueux , en- 
clin à croire qu'on le mcprife > & dé- 
icftant ce mépris. L'habitant des villes 
eft \ichc , craintif , plein d'orgueil 3 in- 
dolent -, plus prompt en parole qu'en 



aaions, liongè daus le luxe & danê 
U molcffe , fuperbc envers ceux qui \ui 
cèdent > bas avec ceux qui lui iropofent, 
de la naiure du crocodile. L'homme de 
guerre, ajoute-il, cft m/lfaifant , aniî 
du défordrc , fe vantant de fes faits 
glorieux, foupirant aptes le repôs , & 
le quittant dès qu'il l'a trouvé. 

On voit dans tous ces états des exem- 
ples de tous ces vices , peut-êtte même 
font-ils plus fréqucns que ceux des qua^ 
liiés conteaires; & la Comédie qui peint 
les hommes du coté vicieux & ridicule , 
a grand foin de recueillir ces traits. Mais 
& les vices & les vertus d'état peuvent 
foufFrir mille exceptions , comme les vi- 
ces Se les vertus qui caraftérifent les âges, 
&. en invitant les Poètes à ne pas per- 
dre de vue ces caraûèrcs généraux > je 
croîs devoir les encourager à s'en éloi- 
gner au befoin > fur-tout dans la Poé^ 
fie héroïque , oix l'on peint la nature » 
non telle qu'elle eft communément, mais 
ifttle qu'elle eft quelquefois. Achille 8c 
Télémaque font du même âge , & rien 
Xï€ fe reflcmble moins. On aime à voir 
fot^tKHit dans les vieillards les vertus oj^ 



potées a^x défauts qu*oa leur attribue» 
Ua vrai fagc ^ comme^ Mvarès , eft bien 
pl^s,mtéxp({^nx y Sf: .n'çft pas moins dans 
/4f ii4turp qa'tin prérendu fage comm^ 

Cette variété danç les mœurs du mémA 
4ge o^ de la même cp.ndition , tient ai| 
fond du naturel, qui n'eft ni abrolq, 
m^nt diffaren^ , ni abfolument le méniQ 
4lins tous les hommes. Chacun de nous 
«ft en abrégé dans fon enfance ce qu'il 
(èra datis; touiS les âges de la vie > avec 
Jes mqdiflçations^ que le« a,n5, 4oivenf 
opérer. O^ oçs, afiodificati^ons, difEércntre^ 
ion h conftîtution primitive i en/ôrte , 
par exemple ^ que le feu de la jeunçfle 
déveloBpe en l'i|n des vices > &c en l'aur 
tf^e dçs V€p^s; Les fprçe^ augmentent, 
ma/s li 4/rc<Stion rcfl;^,,. à^'mpin^ que 
)a cofitpnûon dç l'h^bifude n'ajt faic 
Viokupe ai| naf^vcl ^ ce qui foft dç U 
tig]s commune, 

U y a des qpalil^ nawiqMesr& cprcf 
latives:! auxquelles il eft important d'à* 
voit égard' dans la peinturé' des^ moeurs^ 
îe n'en citerai que quelques exemptes, 

I 4 
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rellement le plus &gé : en cela Virgile 
a bien faifi la nature $ lorfqu'il a pemt 
NinttS fe dévouant à la mort pour fau* 
Ter le jeune Eurtale. Par une rai(bn à« 
|)eu-prè$ femblable, la tendredè d'un 
père pour Ton fils eft plus vive que celle 
d'un fils pour Ton père. Aînfi ^ lorfque 
dans rOdyfTée Ulyffe, & Tclcmaque fc 
retrouvent y les larmes de Télémaque 
font efTuyées quand celles d'Uly(lè cou- 
lent encore. L'amour d'une mère pour 
fes enfans eft plus paflionné que celui 
(f un père ; & le Marquis MaflFeï nous 
en a donné un exemple bien précieux & 
bien touchant. Dans fa Mérope , ceue 
mcre perfuadée qu'elle ne reverra plus 
fon fils y s'abandonne à fa doideur. Un 
fujet fidèle & zélé l'invite à s'armer d\m 
courage égal aux malheurs qui l'accablent; 
& il lui cite l'exemple d'Agaroemnon , 
i qui les dieux demandèrent fa fille en 
facrifice, & qui eut le courage de la 
livrer à la Mort. A quoi Mérope répond : 

O Cartfo y non^uriangià maigli dei 
Cib commendato ad una madré. 

Le Marquis Maffeï a eu la modeâie 



Françoise. 201 

de dire à ce fajet : « Ce beau fentimcnt 
yy n'cft pas forti de l'ame du Poérc, ni 
^> emprunté d'aucun autre Ecrivain : il 
,, l'a puifé dans le grand livre de la. 
5, nature Se de la. vérité , celui de tous 
^3 qu'il étudie avec le plus de foin. „ 
Il raconre donc qu'une roere fê mon- 
trant inconfolable .de la perte de foa 
fils unique enlevé à la fleur de Ton âge > 
un faint homme pour l'en confoler , lui 
rappella l'exemple d'Abraham qui s'é-^ 
toit fournis avec tant de cônftance à 
la volonté de Dieu , quoique le fàcrK 
fîce qu'il lui demandoit fût celui de fbn fflsL 
unique. Ah > Monfîeur , lui réponditL 
cette mère défolée , Dieu n'auroit ]flm^ 
mais demandé ce facrifice à une mère t 
Cette différence eft mervcilleufcroent ob-^ 
(crvée dans TOrphelin de la Chine en,^ 
tre Zamti & Idamé. Toutefois la nature 
même Ce lailTe vaincre quelquefoisi par 
la pafHon ou par le fanatiiîne i Se une 
Médée , une Léontine> quoique pÎM 
rare dans la nature i n'e& pas hori d& 
la vérité. 

. En tiaitant du choix dans rinEucatToit»»' 
f)fd parié des cwvcijanccs icclattv«aç .«* 

»5 
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fiécle & au pays du perfonnage qu^on 
employé > & de Parc de les raprochec 
de nos mœurs > en conciliant la vécicé 
abColue avec la vérité relative.. 

Je me contenterai d'obferver ici qu^ 
le$ mœurs les plus favorables à la Poët 
jfre font celles qui s'élpignent le moins 
de la nature : i°, parce qu'elles font plus, 
fortement prononcées , foit dans les vices^^ 
foit dans les vertus ; que les pafldons s*y 
montrent toutes nues Se dans leur plus 
grande vigueur ; i^. parce que cesmœurSi, 
affranchies de l'efclavage des préjugés > 
ont dans leuc (implicite noble quelque 
çhofe de rare & de merveillieux qui 
nous faifît & nous enlève. Ecoutez ce 
que difoit à Cortés l'un des Envoyés: 
4es peuples du Mexique : *^ Si tu es un 
^dieu cruel A voilà fix efclaves, man^ 
9, gc-les „ nous t'en amènerons d'autres «, 
^-Û tu es un dieu bîenfaifant , voilà de 
M l'encens j fi tu es* un homme % voil^ 
3x des fntîts, „ Ort raconte que le chef 
4Hine natipn fauvérge,-amie des Anglokj^ 
ayant été amené à Londres & çi?é(ont4 
à U Çouf ^ le Roi- lui '4ei»anda fi, ^t 
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v>oui (ans douter répondit lé Saavâge: 
33 je le fois bieti^*moî qui (ùis leur chcfoi 
Voilà de c«s tvùits qu'on recfierchoît er^ 
vain parmi les nanons ciyilifëcs de l'Eu«* 
rope : leurs: vertus , ainCi que leurs vu. 
ces om une coaleur af tificîeUe qu'il fjfai 
obferveravçc fbin"pour les peindre ^vçcj 
vérité. 

Il feroît important de voir ici coiih 
ment les différentes paffions prennent l^ 
teintare dès divets ' caràAèiîek' > & cortx-* 
ment ceux-ci fbnf^modifiëis par \l.es dif-? 
rentes paffions. Maïs cet objet j^ dignç 
d'occuper la vie entière d'i^n homme da 
génie x eft au-defTus de mes forces 84 
au-delà, des bornes de l'ouvrage que J'aj^ 
entrepris. Tout ce que jfe puis , c*eft dç 
recommander atix T?bStes de ne jamaî^ 
le perdre de vue. c'eft de If accord qu| 
règne entre les qualités primitives 8^ le^ 
modes accidentels d*un même caraâ;ère% 
que réfnltera, l'ftifemblé du; dêffpift , ril- 
fo^on de b. peinture , la; vérité de U- 
ipStation.; 

Un ai;tiçî.e ^|^ ijnajppçt^îM: <^sM^ ^^' 

^ 14 
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confttcué de manière que le peribnntge 

incéredant aie une bonté de moeurs fans 

mélange 9 qu'il (bit innocent > vertueux , 

digne à tous égatds d';admiration & d'à* 

mour \ & alors: le Poète doit écarter du 

caf adère de (on héros tout ce qui peut 
diminuer les fentimcns qu'il yçuc qu'il 
infpire» 

Mais l'Épopée > comme la Tragédie 9 
admet dans les perfonnages y même io* 
térellatss j un eeitain mélange de bon-^ 
nés & de mauvaifes qualiiés > analogues 
entre elles ; & c'eft ou Poëte à ne leur 
donner que de ces folblefifes ou de ces 
paillons au2:queUes il eft natUKl de par« 
donner & de compatir. . 

Comme on a voulu exclure famouc 
delà Tragédie», on a voulu l'exclure de 
l'Épopée. Mais Cl j'ai fait voir qu'il eft 
dîgne de l'une , il cft inutile de prou- 
ver qu'il n'eft pas indigne de l'autre* 

Je ne prétens pas , comme le Tafle ^ 
qu'Homàrc; n'a pas moins chanté l'a* 
mour d'Achille pour Patrocle , (ii) que 

(«) Et smort fu quitta J^AchilU & ii Pén-ctU 
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fû colère contre Âgamemoon ; mais je 
pen(è que Tamour eft aufli compaiibfe 
que ia colère avec les vertus d'un hé- 
ros ; que dans cous les pays & dans tous 
les âges y il a influé fur le forr des plus 
grands hommes Se des états les plus puif« 
kns ; Se que par conféquent la pein-» 
tare de Ces dangers eft une leçon que 
les Poètes ne doivent jamais fe laflfet 
de donner au monde* 

Du refie , que ce foit Wmour > la 
colère » l'amhit^n , la tendrelTe filiale > 
le zélé pour la Religion ou pour la pa« 
trie ^ il eft très-eftentîel à l'Épopée j com* 
me à la Tragédie > d*étre animée par 
quelque paffion ; 6c plus elle aura de 
chaleur , plus l'aâion fera vive & rapide^ 
On a diftingué ) aftez mal4*propoi ce me 
kmble» le Poënae épique • moral ^ du 
, Pbëœe épique ^zSCionné ; car le Poëme 
. moral n'eft intéreftànt qu'autant qu'il eft: 
paiHonnée lui-mâme. Suppofons > p^^ 
exemple > qu'Homère eut donné à Ulyflc 
Haqulétude > & Vinp^tience namrelle$ 
4 un bon père > à un bon époux > à 
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un bon Rai , qui loin de Ces états 8c 

de fa famille , a fan$ ceffc préfens le$ 

maux que fan abfcncc a pu caufcr ; 

fùppofons dans le Poème de Téléma, 

que, ce Jeune Prince plus occupé de 

Htat d'oprcffion Sç do douleur oà il 

a laiffc fa metc & fa patrie s leurs c»» 

wé^ères plus paAlonnés n'en fcroient quç 

plus touchans : èc lorfquc? Télémaquo 

s'arrache au plaifir , on aimcroic encore 

mieux qtfil cédât aux mouvemcns de 

U nature > qu'aux froids confeils de h 

ftgcflc, Si ce Poème divin du côté do 

la morale , kiflè défirer quelque cbofc x 

e'eft plus de chaleut & de pathétique i 

flçc'eft aufli ce qui manque à l'OdyAte 

àc ï la plupart des poèmes connus.. 

Je ne prétens pas comparer en toosa 
poîntf le mérite d'un beau RtOman avec 
celui d'un beau Poème '» mais, qu'il ma 
foit permis de demander pourquoi çer- 
taîtls Romans, nous arrachent des lar-î 
mes , nous émeuvent > nous troiihlent* 
lious attachent ju(qu'à nous, faire ott- 
Wic» f je n'éxiagcrç^ pas )i 1% èowrritoro 
& lçfonc^n?eil}. tandis qijç, no^i^ UfoA^ à'vs\ 



François?* «07 

UGxw ^ peinç fans une efpéce de JaH«. 
gueur 4 les plus beaux Pommes épiques ) 
C'eA que dans ces Romans le pathéci^ 
que r^ne d'un bouc à l'autre y au lieii 
que dans ces Poëmes il n'occupe que de$, 
imervales & qu'il y eft ibuvenc négligé., 
tes Romanciers en ont hit i'ame dp 
leur intrigue i les Poètes épiques ne l'ont 
f«e(que jamais employé qu'en épifodes^ 
|l femble qu'ils refervent toutes les forn 
ces de, leur génie pour les tableaux &l' 
les de(criptions » qui cependant ne fotu::. 
à l'Épopée que ce qu'eft h 1^ Tragédie! 
le fpeâacle de raâ:ion. Or > le plus beaq^ 
ipeâracle fans le {ècours du pathétique >, 
&roic bientôt froid â( languifTant v& c'efl) 
ce <^i arrive à l'I^popée quand U çaC^ 
0OI1 n^ l'anima pas, 

£n parlant du ftyle poétique en g^ 
Béral ôc de (es divers çaradères > je croiSi, 
avoir &^'c pra(S!H{if qHel doit âtre le ftyl^ 
dxk Poëme béroîSque > foie; en aftioa,j 
i^c en récita. ^ - ' 

J^, paitie dramaïiq;ue & psthéiique àm 
VEçopéc: doiç pouvoir êgre tranfporté^ 
dans la, Trèt^diç^ fens çltangeç de ftyfe W 

t. 
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l'un ou dans l'autre Poëme, (on langage 
doit être le même. Ce n*efl; qu'autant que 
l'Epopée admet des pallions plus^ouces > 
des fituations plus tranquilles > que le ftyle 
en peut être moins févère & plus décoré. 
Voyez les endroits de l*Andromaque 
où Racine a traduit en maître les vcts de 
Virgile î ces tableaux (ont peint comme 
dans l'Epopée , Se ils dévoient l'être , par 
la raifon que tous les détails en font în^ 
tére({àns , & que tout ce qui contribue à 
l'intérêt > c'eft-à>diréà rendre plus vive la 
terreur ou la pitié » appartient à la Tragé- 
die. 

ÂdifTon j^ dans, l'expofition de fon Ca< 

ton , fait dire à l'un des fils de ce héros : 

L*aube ifl couverte , le tems sUppefdntk > 

& des mages /pais s'oppofem à la naifféuut 

du jour , de ce jour qui doit décider du def 

tin de Coton & de Rome. Cette defcriptioa 

cft vraiment tragique , parce qu'elle nok 

de la (itnation. Il eft naturel que le fils de 

Caton à qui cette journée eft redouuble > 

tire des préfages de tout , & remarque les 

circonftances qui accompagnent la nai£-^ 

* fcnce de ce jour terrible. Si dans le Poe- 

tac épique le même Aâciir éCQU àm^ U 
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luAne fîtuation , il dcvroit s'exprimer de 
même j & il feroit ridicule quil dit com- 
me Homère : „ L'aurore avec fcs doigKde 
» rofe , ouvre aux cour/îcrs du foleil les 
», portes de l'orient ^. 

La qualité d'homme infpiré qu'on attri- 
hae au Poète dans l'Epopée , fcmbJe J'au- 
tonftrà prendre un ton plus haut , on 
ftyle plus hardi que les pcrfonnages qu'oa ^ 
Mitoduit fur la fcène j Se dans cette par- 
tie , du moins le ftyle du Poème épique 
patoit devoir différer de celui de la Tra- 
gédie. Il en diffère, je l'aroue , i° en ctf 
^u'il admet des détails & des ornemens 
qui conviennent au langage d'un homme 
tranquille , & qui ne conviennent pas au 
langage d'un Homme paflîoné , x°. en ce 
que le Poète peut employer , comme je 
rai die , les images de tous les tems j 
de tous les climats , de toutes les condi- 
tions de la vie ; 

Comtemporain de tout les âges , 
Et citoyen de tous les lieux. 

Tandis que l'Aûeur , quel qu'il folt , ne 
peut employer avec vraifemblance que les 
images qui loi font familières , 5e qu'U n'a 



pas befoîn de chercher, M?is, à cela ptêtB^^ 
qu'on me dife pourquoi le ftylc du Poète 
dans l'Epopée fcroît plus hardi , plus vé-r 
hément , plus figuré que celui d'un per# 
fonnage dramatique) 
- Le Poète eft infpirc > je le fuppofç ; maïs 
un intérêt vif^i une extrême fcnfîbiîité *' 
Ane imagination échaufiSée par la gtàndeuit 
de fou objet » ne ticànent-^ils pas lieu a^ 
perfonnage de la prétendue infpiration 
du Poète ? Tandifc^ue le fentiment confère 
vt fa douceur naturelle rien ne le peint 
mieuic qu'une expredion fimple i mais 
lorfqu'il conçoit le degré de chaleur de U 
paffion ) rien ne lui convient mieux que 
le ftyle figuré. Il n'y a que les mouvemen$ 
menus ou naturellement froids » comma 
<:eux du dépit ^^ de U fierté > du dédain % 
8cc. quiiexlgentla gravité d'uaftxb^>^i!û4 
ic laconique ; & comme h nature eft U 
même foit en récit ^ foit en aâion :> larè* 
gle eft commune aux deux genres. Que 
Priatà aux pieds d'Achille , Achille avec 
Agamemrion ^ parlent dans -l'Epopée ou 
dans k Tragédie $ cela eft égal i leur lan- 
gage eft œlui de h nature ^ & la vérité 
If kcive en çft U mêtnc, Us adieux d*Hc<^! 
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tûf^d'AndromaqueJcs regrets d^'Evandrc 
^r la mort de Pallas > les plantes de Ni« 
fus fur k mort d'Euriale , & \xï\c m&mté 
i'mtts morceaux de /êntîmenc & da 
pa/Hon qui dans les Poèmes épiques font 
(l« très-belles fcèncs de Tragédie^ peuvent 
cous pafTer au chéâcre fans qu'il y ait un 
feul mox à changer. Ce qui fait donc que 
le flyle grave & fevère domine dans la 
Tragédie, c'eft que les Afteurs y fom'.com-» 
munéinenc plus émus > plus pceoccupét 
que n'çft le Poète ou le pcrfonnage qui 
parle dans l'Epopée ,' & fiquclquefoif 
l'enihoufiafme de l'admiration , l'ivrcflà 
de l'amour , celle de la joie , ou l'émotion 
tempérée d*une ame qui efpére ou qui 
jouit , trouve place dans la Tragédie > alors 
le ftyle en devient naturellement plusfleun 
ri y plus brillant qu'il ne l*eft dans des G^ 
tuations plus pénibles. Racine a merveil-. 
Icufcment obfervé ces nuances : de-là vient 
qu'il eft à-la.fois Ci élégant & fi naturel, 
La qu^té des perfonnages , foit dana 
la Tragédie , foit dans l'Epopée > décida 
aufll du plus ou moins de pompe & 
d'éclat que le ftyle doit avoir. Le ton do 
Jogd dans Ath^Ue d^voit être plus éVev4 
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que celui d'Abner. En général /le hpgagc 
des Aâeurs fubalterncs doit approcher^ 
du familier noble , &c celui des héros être 
plus élevé. Mais il faut diftinguer encore 
parmi les perfonnages fubordonnés >ceax 
qui par état doivent s'exprimer avec plus 
ou moins de noblefle. Le ftyle d'Orcftc & 
celui de Pilade peuvent être le même ; ce- 
lui d'Orofmane doit être plus haut que 
celui de Corafmin*. c'eft la différence que 
mec l'opinion entre un ami & nn efclave. 

Après la définition que f ai donnée de 
la Poéfie > après ce que j'ai dit de l'har- 
monie dont la profè eft fufcepcible j il eft . 
prefqué inutile d'ajouter , que je ne crois 
pas qu'il foit de TefTence du Poëme héroi» 
que d'être écrit envers. 

Je n*en fuis pas moins perfuadé qot 
c'eft un mérite de plus quand on y perd 
rien du côté du naturel î de la chaleur j 
de l'énergie, du coloris , &c. je fuis mê- 
me y comme on a pu le voir , fort éloigné 
de croire qu'il y ait de Timpolfibiliré à 
donner du nombre à notre vers héroïque^ 
ôc tel qu'il eft encore à. préfent , il y 
auroic, ce me femble, un moyen d'en 
tomprè la monotonie » ôc d'en rendit > 
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jafqu'à un ceriain point , l'hatmonjc imi. 
taciye. Ce fcroic d'y employer des vers de 
différente mefure j non pas mêles au ha« 
fard , comme dans nos Poéfics libres > mais 
appliqués aux differens genres auxquels 
leur cadence eft le plus analogue: pat. 
cxe£np/e> le vers de dix fyllabes , comme le * 
plus fimple y aux morceaux pathétiques ,* Te 
vêts de douze ? aux morceaux tranquilles ' 

& maîeftueux ; le vers de huit , aux haran- 
gues véhémentes ; les vers de fept » de fix » 
& de cinq , aux peintures les plus vives 
Se les plus fortes. 

Lorfque dans un Edzi fur le Poème 
épique îe propofai ^ il y a quelques an« 
nées > ce moyen d'en varier la marche » 
je n'en connoidbis point d'exemple ; mais 
il en exiftoit un pfécifémcnt conforme à^ 
mon idée dans le porte-feuiile d'un hom- 
me de lettres , digne d'être propofé pour M.Be^. 
modèle des grâces du ftyle & de Ihar- 
monie des vers. C'eft avec cette variété 
qu'il a décrit nos campagnes d'Italie en 

^755 & 17^- 

3e n'en citerai pour exemple que la 

defcription des bauiUes de Parme Se de 

Guaflaiie. 
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Bataille de PARMËi 

Déjà les deux partis s'avànçoîent en filcnce ; 
D'armes & d'étendars les champs étoient 

couverts 5 • 

Etrange des combats» duhaat Jes^cieut 

ouverts , 
Apportoit dansfes mains l'éternellebalance# 
OU fonc pefés des Rois les intérêts divers» 

le cri de Bellonne 
Nous a raflemblés; 
Le lignai fe donne s 
Lts aift font troublés 
Des coups redoublés 
Du Bronze qui tonne» 
Par un feu roulant 
le combat s'engage $ 
Et l'airain brûlant 
Vomit le carnage. 
les rangs font ouverts » 
Les cieux font couverts 
D'un affreux nuage. 
Par-tout le courage 
Tente un même effort % 
Et trouve au paflage 1 
L'obffacle & la mort* 
Par 'tout le ravage 1 
L'aveugle fureur , 

La p&le «erreur 1 



la^^tâime fclaififtçe \: 
ï>réfenifent rhorteut i 
De F he are dernière | 
Qu^d tous les fléaux 
Rehdroîit le caiios ;{ 

La K'attfre emière» . ^ 

Cbîgny doQS ce danger précipite Ces pas t 
Et bravant mille morts qui volent fur fa tâtei 
D'un front calme 6c fereinoppofe à la tem« 

pifte 
La majefté du Dieu i]ui ptéilde aux4:ombat$« 

BàTAILtï: D£ CUASTÀLLÊ^ 

Vircemberg qui couroic à fbn heure fatale , 
De la di^ue au rivage occupa Tintervalle , 
Aveccescoiftbactans^cesvailIanscsiraffierSf 
La gloire de VEmpire & Teffroi des guerriers. 
De leur front élevé l'armure éiinceilante , 
Des moftftresdesforêts la dépouille effrayante 
Rendoient plus redbotés ces Centaures du 

Nord, 
Dont riMï>eft*annonçoit cm^ la fuite , ouU 

nïoft. • 

Soudain î'élite guerrïeire 
f)e nos efcadrons brillans 
S'élance dans la carrière. 
, ^ iLcs vents portent leur bannière $. 
, .ils partent avec les vents. . 
l^àÎMÎndçS ttompçttesfonne'i 
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L'acier fur Tacicr rcfonnc, ^ 
La mort croifc tous fcs traits. 
Les rangs mêlés fe Confondent » 
Les coups frappés fc répondent a 
Reçus, rendus de plus près. 
On voit les coùrficrs rapides 
Partir d'un élan fougueux » 
Et leur înftinft belliqueux 
Les fait voler fouS leur guides 
Les fait combattre avec eux. 
Tout cède enfin . tout fttcc<)mbc* 
La voix du fort a parlé. 
Et du ColoiTe ébranlé 
La maffe chancelle & tombe. 
Harcourt » Briffaci Chatillon » 
Maîtres du fanglant rivage » 
Chaffent comme un tourbillon 
Ce qui refi^el à leur paflli^e. 
Où font ces audacienx ? 
Leur front qui touchoit aux deux 
Eft caché dansla pouffière : 
J'ai vu leur déroute entière^ 
Et ce qui fuit devant nous 
précipité par la craipte » 
D'un bois s'eft fait une enceinte 
Qui les dérobe à nos coups. 

Cet art de changer de nombre » deaci-*] 
(crics vers, de varier les repos, d'i 
rondij: la période pocciquc » demande 

or^Uel 
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tev/Ke excellente y mais audi quel charma 
ifaurôirpas un Poëme écrie avec foin 
d'après le modèle que je viens de citer | 
& combien ce mélange de vers analogues 
aux moaveraens de l'ame & au caradèrc 
des objets , feroît fupérieur à runiformi- 
lé de nos dfftiques &de l'odave Italien- 
ne! Je ne fais f\ jamais 'perfonneofèra ef- 
feyer en grand de varier ainfi les vers de 
l'Epopée (4); mais je crois du-nK)insêtrr« 
bien sur qu'on en viendra aux rimes croi* 
fées , foit dans l'épique 7 Toit dans le dra«- 
matique , comme au fcul moyen d'éviter 
la monotomie de nos vers rimes deux- 
à-deux j & d'en adoucir la contrainte^ 

Je dois , avant de finir ce chapitre » 
combattre l'opinion de ceux qui regar- 
dent l'Epopée comme interdite à nos 
Poètes. Leur préjugé fe fonde , i°* fiir ce 
qu'on dcMt prendre dans Thiftoire dé fon 
ptys le fujet que l'on veut chanter » & 
for l'impoifibilité qu'ils trouvent à faire 
cairer le merveilleux dans un fujet mo- 
derne i t^. fur ce que toutes les rcflbur- 

'\é>^ M.. Wateïlct traduit aàucîlçînent en verf 
fttnf «U la }éialalcm déUyx^. du T«âc4 U^"^ <l^ 
iM^^fe fexoit «Ug^ç d« W% 
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CCI du Pocme épique font cpuifées j & 
qu'il n'y a rien de beau dans U Natucc 
que la Poéfie n'aie déjà moiflTonné. 

Il y a fans doute un grand avantage i 

i)rendre le fujct que l'on veut célébret 

dans les annales de Ton pays: la Henriadc 

en eft la preuve & l'exemple : l'aâion de 

Ce Poëme ^ foit par elle-même ^ foit par 

fon héros , êft peut-être le plus heureux 

choix qu'ait jamais fait la Poë(îe.M[ais(î le 

toème Poète avoit traité férieulèmenr le 

fujet que Chapelain a rendu ridicule > 

hous aurions deux i)eaux Poëmes épi^ 

ques âu-lieU d'un^ Du refte > lorfque 

l'Epopée fera une Tragédie en técit* 

qu*à Wrtportance de l'aârîon , elle join^ 

dra llntérét de là terreur & de la pitié i 

que les grandes vertus > les grande^ paf» 

fions i les grands crimes en feront kl 

l-elïbrtS) que ks fituations en feront 

théattâlts i les tableauic variés & frap* 

|>àns j on ne dcmandctâ point pout ^f 

întérelfcr dans quel pays elle sVfl: paOcc» 

Métope i tîcnttionei BurrhuSvIZaiilote> 

Augufte I ne font pas François > & cha* \ 

un d'eujt i^ous attache pat Je lien di ' 

raumàftkéi Lft KaWw ne éoiintrft ^roèttt 
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ks limites des Empices , ni les diâferen-. 
ces des cems : le malheur & la, vertu ont 
des drpics irrévocables & univerfels fur 
le cœur de l'homme* 

A l'égard du merveilleux ^ j'ai déjà 
feit voir qu'il n'étoic pas le même pour 
tous les lieux Se pour cous les cems; 
mais , I ^. je croîs poffible que les vertus 
& les paffions humaines fuffifenc au mer« 
veilleuK de l'Epopée comme à celui de la 
Tragédie : 2*^. dans l'opinion de tous les 
Iges ic de cous les peuples > le principe 
du mal eft admis 9 & c'eft-là le grand 
mobile de ce mer veillent terrible & tou« 
chant qui convient au Poëme héroïque* 
Le TalTe a'a prcfquc jamais eu recours 
i l'cnitemifc des efpriis céleftes ; mais 
il foulèvç les enfers , & ce merveilleux 
pafliaané lui [v£èx pour opérer tous Cet 
prodiges. 

Ladiââculté de trouver dans laNa* 
tore de ^ nouvelles beautés à décrire , de 
AOttveaux tableaux à former^ eft plus 
fêrieufe & plus in^prrance* 
. . Pope GOBj^pâce le jiénie d'Homère à un 
iiftre quÎ2H^ en ^n tourbillon tout ce 
^tx'U UQWt à U portée de fesmouv<5^ 

Kl 



tacns : & en effet , Homère eft de totti 
ks Poètes celai qui a le plus enrichi U 
fdcfie des connoiflances de (on fiécle» 
Mais s'il revenoit aujoard'bui avec ce 
tcvL divm ^ quelles couleurs 3 quelles 
images ne tireroit*il pas des grands effets 
<de la Nature fi favamment développés » 
•des grands effets de l'induflrie humaine 
<jue l'expérience & l'intérêt ont portée fi 
loin depuis trois mille ans / La gravita*- 
cion des corps , la végétation des plan- 
tes , l*inftinâ des ahimaot 3 tes déve« 
loppetnetis^u feu , Taâion de l'air 3 &e. 
ics MéchaniqueS j l'Aftronomie , la Na- 
vigation 3 &ç. voill des mines à peine 
Ouvertes où le génie peut s'enrichir. C'eft 
AtAk qu^il peut titer des peintures dignes 
de remplir les intervalles d'une adioa 
héroïque ; encore doit-3 être avare de 
l'efpace qu'elles occupent , & ne perdre 
Jamais de -vue un fpeûateur impatient 
qui veut être délalR feiis être refroidi ^ SC 
dont la curiofité {e rebute par une longue 
ttttentc , fiir^tout lorfqu'il ^apperçoic 
Igu'on le dîftraît hors ^e propos. C'eft ce 
qui ne manqucroit pus d'amv^r û , par 

exemple^ datis Ji'4m des ioK/çvf^ikf ik 
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faâion l*on cmployoic mille vers à ns 

décrire que des jeux ( Mnéidc L. V. )• Le 

1 grand art de ménager les deicriptions 

j épifodiques cft donc de les prcfentct 

^^ dans le cours de l'aââon principale ^ 

/| comme les paiFagcs les plus naturels , on 

. ! comme Jes moyens les plus fimples ; ôc 

h tèglc du Poète dans cette partie ^ cd 
• de fe fouvçnir fans ceflè qu'il n'eft que 

\c décorateur du théâtre où (on aâioti 

doit k pafler.. 



CHAPITRE XIV, 

De roperç^ 



"*^ 



LE caradere de l'Epopée eft de tranfin 
porter la fcène de la Tragédie dans 
^imagination du leûeur. Là, profitant 
de l'étendue de fon théâtre , elle aggran- 
dît & varie fcs tableaux , fe répand dans 
la fiâion » & manie à fon gré tous les 
reCTorts du merveilleux. Dans l'Opéra , la 
Mufe tragique à fon tour , jaloufe des 
avantages que la Mufe épique a fur elle , 
fflaye de marcher fon égale :, ou plutôt 
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de la furpalTet , en réalifant » du-moîns 

pour les fens , ce que l'autre ne peint 

qu'en idée.. Pour bien concevoir ces deux 

révolutions , fuppofez qu'on eût vô fitr 

le théâtre une Reine de Phénicie , qtiî 

par Ces grâces & fa beauté tût attendri , 

intéïedCé pour elle les chefs les plus vail-r 

lans de l'armée de Godefroi > en eût 

même attiré quelques-uns dans (a cour , 

y eût donné afyle au 6er Renaud dans f$ 

difgracc > l'eut aimé ^ eût tout fait pour 

lui 9 & l'eût vu s'arracher aux plaifirs 

pour fuîvre les pas de la gloire ; voilà le 

fujet d'Armide en Tragédie, Le Poétç 

épique s'en empare 5 & au lieu d'une 

Reine tout naturellement belle 3 fenfible ^ 

întérefTaote , il en fait une enchantereflè , 

dès-lors , dans une hftîon fimple > tout 

devient magique & furnaturel. Dans Ar. 

mide , le don de plaire eft un preftige ; 

dans Renaud , l'amour eft un enchante^ 

ment : les plaifirs qui les environnent , 

les lieux mêmes qu'ils habitent , ce qu'on 

y voit , ce qu'on y entend , la volupté 

qu'on y refpire , tout n'eft qu'illufion ; Sc 

c'eft le plus charmaiît des fonges. Telle 

eft Armide embellie des mains de U 



Françoise. laj 

Mufc héroïque, La Mufe du théâtre Ja 
rcclamc & la reproduit fur la {cène , 
uvcc toute la pompe du merveilleux. Elle 
demande pour varier & pour embellir ce 
brillant fpefkacle ^^ les mêmes licences 
que la Mufe épique s e(l données ^ & 
appel/an t à fon fecours la mu/îgue ^ la 
dan(è > Ja peinture , .ellç nous fait voir ^ 
par une magie nouvelle ^ les. prodiges 
que fa rivale ne nous a fait qu'imaginer, 
Voilà Armide fur le théâtre lyrique ; & 
voilà l'idée qu'on peut fe former d'un 
ipeâacle qui réunit Iç prçftige dç coy$ 
les Arts ; 

Ou les beaux vers , la Danft , la Mufique , voitaiic. 
L'art de tromper les yeux par les couleurs y 
}.'arc plus heureux de féduire les cœurs > 
Pe cent plaifirs font un plaiiîr unique. 

Dans ce compofé tout eft menfonge i 
mais tout eft d'accord ; & cet accotd en 
fait la vérité. La mufique y fait le charrne 
du merveilleux , le merveilleux y fait la 
vraifemblance de la mufique : on eft dans 
un monde nouveau ; c'eft la nature dans 
Venchantcmenr , & vifiblement animée 
par une foule d'intelligences , dont Içs 

K4 
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volontés font fcs lôix. Que l'auftcre tétî- 
té s'empare de ce théâtre 7 elle en change 
tout le fyftème ; & fi du preftîge qu'elle 
(détruit on veut confèrver quelque trace 9 
Raccord , rillufion n'y eft plus. On en 
voit l'exemple dans TOpera Italien. La 
première idée 'du vrai Poème lyrique 
nous eft venue d'Italie. Nous l'avons 
faifie avidement 9 & les Italiens l'ont 
abandonnée. Au lieu des fujéts fabuleux, 
où la fiaion qu'ils'^utorifent met tout 
d^accord en exagérant tout , ils ont pris 
des fujets d'une vérité inaltétable où le 
£àbuieux n'eft admis pour rien \ & c'eft à 
Tauftérité de ces fuîcts ^ qu!ils ont entre^ 
pris d'allier |^ chant , le plus fabuleux de 
cous les langages. C*cft-là le vice de tO- 
pe'ra que les Iraliens fe font fait : aufll 
avec d'excellens Poètes & d'excellcns 
Muficiens s n'auront - ils jamais qu'on 
fpcdtacle imparfait , difcordant , 5ç «;- 
nuyeux pour eux-mêmes. 

Sur un théâtre où tout eft prodiges , il 
paroit tout fimple que la façon de s'exprî- 
iper ait fon charme comme tout le reftif. 
Le chant eft le merveilleux de la parole. 
Mais dans un fpedacle où tout fc çaflfe. 



^•^TBfc « 
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ëomtne dans la nature & félon la vériti 
de l'hiftoire > par quoi fommes-nous pré- 
paras à entendre Fabius , Régulas , Thé^ 
mîftocle , Ticus , Adrien parler en chan-. 
tant > Que diroit-on fi fîir la (cène Fran- 
çoife on en^endoit Auguftc ^ Cornéliej. 
Agrippine. ou Brutus s'exprimer ainC e 
Les Italiens y font habituées 3 me direz- 
voiiSi, Ils ne peuvent l'être au point de s'y 
plaire. Ils ont perdu leur. T4:agcdie,.& 
n'en ont [K)int fait un bon Opéra. Dan$ 
les fûjcts qu'ils ont pris , Iç naervcittcuxi 
du chant ne tient à rien , n'eft fondé fuç 
rien«.IM[ais il y a plus : ces fujets mêmes ne> 
/ont pas faits^pour la mixdquç. Le moyen. 
de conduire de nouer & de dénouer en, 
chutant (les intrigues auiH compliquées . 
que celles d'Appftolp Zeno , qui quelque-- 
fpis comme, dans l'Andromaque , enlacç 
d^ns un (èyil nœud les Incideps & le$ in-. 
t^iêt$ dç deux de no$ fable$ tragiques 3. 
Le moyen de chanter avec agtément des , 
conférences politiques , , .dc$ haçangue^ ; ^ 
&c^) Métaftafe eft plus concis , plus rapide ; 
qwî Zeno 5 , mais , tQus lès facrifices qu'il 1 
lui.cn s^^ coûté pour s'accommoder à Ui 
OW/îquÇ;, /l'ont pu.chapger la nature des.v 



i 
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cho(ès. Rien de plus fublime , ÔC rien de 
moins chantant que ces paroles de Tîtua. 

Vendetta l ah Tito ! e tufarari capace 
jyunfi bajfo defio ^ ché rende eguaîe., . 
l*offenfo aH'offenfor î Mérita in verb 
Cran Iode una vendetta 9 ove non cofii 
Piu çhe il volerla ! Il torrealtrui la vitat^ 
f fkcolta comune 

Al piu vil délia terra s il da^la i fola 
pe* itumie de* régnant i^ 

Àuffî quelque précifion que Métaftafe ait 
mife dans la fcène » on i'abrege encore 1 
Çc c'eft la mutiler. 

iAais popr mieux entendre quel eftlç 
vrai genre de TOpera , confidéré (eule-; 
mçnt comme un Poème deftiné à être mûi 
çn mudque > il faut , félon notre métho- 
de y remonter à l'eflènce dçs çhofes^ 

IJn Poème eft plus oi; moins analoguç 
à U mufique , félon qu'elle a plus ou 
moins la façiliçé 4'çxprimer ce qu'il Iw 
préfentet 

(.a MuHque a d'abord les lignes, naturel^ 
de tout ce qui afFeâe le fens dç l'ouie:|(â^ 
voir le mouvement ^ Iç bruit & le fp»* fi 
eft vrai qy'ep imitant le bruit ^^^taplt^çUç 



■ 
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lUktore. Pour ks objets des autres Cens cl/e 

lî*a rien qui leur reflemble ; mais au lieu 

de i'objct même ^ elle peint le caraâère 

de la ieti/àtion qu'il nous caufe : par 

çxcmple , dans ces vers de Renaud , 

i>lus j*obferve ces lieux & plus je les admire,^ 

Ce fleuve coule lentement 5 
B s'éioîgne ^'regret d'un féjour fi charmant 
les phs amiables flcur$ & le plusj doux 26-. 
phire 

Parfument l'air cju'on y refpirc, 

la mufique ne peut exprimer ni te par- 
fum , ni l'éclat des fleurs ; mais elle pémt 
la yolupci où l'ame , qui reçoit ces doi-. 
ces imp^effions , languît amollie & çom- 
çic çndiantée. 

Dans CCS Yers.de Gaftor & Polkx , 

^f^es ap];êts pâles ftambeaux^^ 
Jours plus, affreux que les cénèbre^l 

la mufique n^ pouvoit jamais rendi[e \ttÇ^ 
fct 4es lampjBS fépulçrales y ra^s ellç a c«- 
prnné la douleur profonde qa'ii^inae au 
cœur de Thélaire la vue du tomteaU 4e. 
Caftojr. ft y a d*u,n fçns à l'autre une an^-t 
log^içquç U mqfîque oWêrye 3c ùn^ >, 
^çfmj'èJIe veut i;évci%r pat l^S^ne d% 
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l'oreille la réminifcence des împteffibti^ 
faites fur cel^u tel autre (èns. C'eft donc- 
aufll cette analogie que la P^éde doic^ 
confulter dans les tableaux qu'elle lui don* 
ne à- peindre.. 

Q{iant aux afFeâ:ions & aux mouyc 
mens de l'ame , lamufique ne les exprime* 
qu'en imitant l'accent naturel. L'art du 
Muficien eft de donner à la mélodie des . 
inflexions que répondent à celles du lan«. 
gage ; &• l'art du Poète eft de donner au. 
Mufîcien des . tours & des mouvemens 
rtt(ceptibles de ces inflexions v^ées ^ d'oji 
rjéfulre la beauté du ch^nt^ 

IJn Poémç peut dpnc être, ou n'êttç 
f^is lyrique ,foit par le fçnd du fujetj'' 
fpi| par Icf détails & le ftylç. 

Tout ce qui n'eftqu'cfprit & raifonefl^^ 
înaçceffible pour la mufique. Elle veut de 
lapoéfiè toute pure ^ des images & des. 
fentimens. Tout ce qvii cxi$p des difcot 
. fions > des développemens, des gradadoo^ 
n'eft p!^ fait pour elle* F^ut41 dqnc mut 
tUer le dialogue ^> bruiquer les paflages , 
pécipit^ties (?tqations.^ accumuler Ie$, 
Jnqdens fans l^, {uéparer,, ftns Iç^ licf ^ 



\ 



^ 



I'en(emble d'un Poémc cet ait d'aî/àncc 
& de vérité d'où dépend l'illafion théa- 
tra/e, & ne pré(cnccr fur la (cène que le 
fquelettc de l'acîèfon ? C'eft l'excès où l'on 
donne , & qu'on peut éviter en prenant 
un fujet analogue en genre lyrique^ où 
tout fait /impie ^ clair.& précis >.eQ adion 
& en (êqciraent,, 

L'ôpera Italien a dès morceaux du ca<*. 
taftère le plus rendre, mI en a auflî dut 
plus paffionné : c'eft-là fa partie, vraiment: 
lyrique. Du milieu de ces fçènes donc le 
récit noté n'a jamais ni la délicateflè , nit 
la chaleur ^ ni la grâce de la fîmple décla< . 
mation , parce que ks inflexions de la pa-. 
tôle font inappréciables , que dans aucune^* 
langue on ne peut les écrire ( 4 ) , & que . 
le chanteur le plus habile ne peut jamais , 
les faire padèr dans fa modulation 3 du, 
milieu de ces fcènes fortent quelquefois . 
des morceaux paflionés , auxquels la Mu*, 
fiqne donne une expfcffibn plus animée: 
& plus fenfible que l'cxpreflGon mêmede^ 

C « ") Voytz 4am 1* B|wycl9i^4lc l'fiïtijrte D^^ 
çUmaûon des Anciens, oh M. Duclos a détiui^v 
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la nacnre. Le pceniicr mérite cft au Poécc 
qui a (u rendre ces morceaux fufceptiblcs 
d'une mélodie exprcffivc* Voyez dans 
l*Iphigénic d'Apoftolo Zeno 3^ imitée de 
Racine > combien ces paroles de Clûem- 
neftre font dociles à recevoir l'accent dç 
|a douleur & du reproche. 

fripari afvemar efiglU e madré , 
Conforte epadre , 
Mi^fenfa amor» 
Senfapietà 

tiitmor fi perverti , 
jp neltuo çuore 
Entra cùlfafiû^ 
La cruielta. 

Dans l'Andromaque du mémo^Poéic ^ 
lorfqu'entre deux en(ân$ qn'on p)çé&nte à 
yiydè » réduit au même choix que Pho» 
cas j il ne fait Içquel eft fo.n fi}s X^lçti^" 
que s ni lequel eft le QIs d*He<5^ \ Us p9K 
Idoles 4e Léomine dansl^ bouchod^Aa* 
dromaque font d'une mère pl\;is,f^nfible^ , 
^ ont (^^uelque chofe de plus animé dan% 
que dans le Ft anço ts^ 

^Imr^pw^Q'^êim^.^^Ê^- - 




Fr Aisrçoi SÉ- j|| 

Tu Holfui I ma Hfobeniûi 
Ne a te perfido . il dire. 
Chi di voî le volferfadr$^ ? 

Yiarretrate!Ah\vaitacend^ 
Sento d'ir : tutnifei madr$ j 
'^^ coîui f^i généra. 

^^"^ l'olymiMadc de Me^caftafe , lorfî 
^c Mcgaclés cède famaîtrerTe à fon ami , 
<k la laifTe évanouie de douleur ; qvioi de 
plus favorable au pathétique d^ çl^aw , 
qqc CCS paroles : y^^^^ 

Secerça.fe dicer 
L'an^ico dov'i I 

Vamicoiiifefiçe^ 
^iffondi j^meri. 
Ak no :Jigrand duolo^ 
^on dar le per me ^ 
"BJ/pondj mafolo 

^tangendapart)^ 
Cheabijfb dipenel 

l^fffWê a fyo bene l 
lafciareper fempre\ 

IHm le Démophoon du néme Poété ; 
taîtç d'Inès de Çaftro , çomhici^ k* 
*cux de Cèdre dç 4Tnè« foin plu« uni, 
fte« ^ plus ?oi}çhXns (kns (^ diatogi^ 4^ 
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Tl M ANTE^. 

La dejtra tt chledo », 
Jii<rdolce foftegno >, 
Terultimofegno^, 
WAmore e difi^ 

DiRCE'. 

Jlh ! quffià fu il fegm > 
Delnofiro eontentoi 
Hnfento che adejfo} 
Jé'sfieJ[o non è,. 

TiMANT'Ew. 

Wavka^.kenjnio., 

Dl.RCE*' 

Addio , ffcfd amato^^ 

Chi hariaro addio \\ 
Che fat crudeîl 
Che attendono i rei 
Dagli aftxi funejh\. 
Se i frémi f on quefiii 
J>un alnfafedel}\ 

Ceft^là que triomphe là mo/ïiîtte b.^ j 
tienne r&dans l^expreifion^u'elle y mefs J 
an ne (ait lequel admirer le. plu$> oa^ 
djcs accens ^ , ou . des afCQrds< . Mais on , 
auroit, beau, multiplier, ces, motccai»'. 
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fbtnbtcdu fujcc dont Us dépendent; ôc 
-pour y répandre de la variété , l'on eft 
obligé d'avoir recours à un moyen qui 
iêul doit démontrer combien l'on a for- 
cé nature. Je parle de ces fèntences ^ 
de ces comparaîfons , que les Pôè>es ont 
eu la compjai/ance de mettre dans la 
bouche des perfonnages les plus graves > 
rfans les fituations , même les plus dou- 
loureufes ; de ces airs fut lefquels une 
Yoix efféminée , qui quelquefois eft celle 
d'un héros , vient badiner à contre^fens, 
Envain les Poëtes ont mis tout leur Coin 
à faire dt ces vers détachés , des pein- 
tures vives & nobbs ; il y a dequoi 
éteindre le feu de Tadion la plus ani« 
méc. Celai qui chante peut flatter l*o# 
mile y mais il eft sur de glacer tous 
les coeurs. Que devîeni> par cxempjc^ 
l'intérêt de la fcène lorfque Arbace >. 
èms la plus cruelle fituation , où la v-er- 
ttt , Famour , l*amitié > la nature , pui£X 
fcnt jamais être réduits , s'amufe à chan* 
1er ces beaux vers ? 

Yofolcando un mar crudeh 
Senfa vêle 
3 fenfn fartei. 
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Freme l'onda , il ciel s'imbrumOt » 
Crefa il vento e manca l'arte , 
£ il voler délia fortune 
Son cofireto a feguitar. 
Ittfelice in quefio fiato 
Son da tutti âbandonatai 
Meco fola e l'Innocenza 
Che mi porta a naufragar. 

Il faut avouer que les Poètes cèdent 
le moins qu'il, eft podibk à cette tyran* 
aie dç l'ufage ; mais pour.s*en affran*^ 
chir y il eût fallu , je crois > travailler 
îax des fujecs plus variés & plus dociles n 
^ le méUnge des ficuations douloureu* 
iès & de ficuations confolantes , àts mo* 
mens de trouble & de~ crainte , & dei 
snomens de calme & d'efpoir ^ eik don« 
mé lieu tQur-à*tour au carsiétôre du chan^ 
pathétique , & à celui du chant gra^ 
çieux & léger, 

Une intrigue nette & facile à nouer & 
\ dénouer ; des caraâères firoples \ des 
incidens qqi nai^lènt deux-mêmes ; ^ic^ 
tableaux fans ce(Iê variés par le moyen 
du clair obfcur i des paiHons douces ^ 
quelque fois violentes 3 mais dont Tac- 
ç^s eft pafTager y un intérêt vif & CQMi-- 
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cAant y maïs qui par intervalles laifle 
rc/p/rer J'ame ; voilà les fojccs qœ ché- 
rie ia Poëfîe l^yriquc , & dont Quinault 
a fait un fi beau choix, 

La paffion qu'il a préférée eft de tou. 
tes la plus féconde en images & en kn^ 
timensi celle où (c fuccèdent avec /© 
plus de narurel toutes les nuances de la 
Poëfie , & qui réunit le plus de tableaux 
rians & fombres tour-à-tour. 

Les fiijets de Quinaiilt font fimplçs , 2^ 
faciles à expofèr , noués & dénoués fans 
peine. Voyez celui de Roland \ ce hérof 
a tout quitté pour Angélique ; Angéh't 
que le trahir 5c Pabandonne pour Mé^ 
dot. VoiU l -intrigue de fon Poème ; un 
tnneati magique en fait le mcrveiUeuxj 
une fête de village en amène le dénoue^ 
mené. li n'y a pas dix vers qui ne foienç 
co ^ntimens ou en images* Le fujetr 
d'Atnûde eft encore plus (impie, 

La double intrigue d'Atys & celle de 
Théféc ne font pas moins faciles à dé* 
mêler -, & telle eft en général la fimpii^ 
cité des plans de ce Pôëte , qu'on peut 
les cxpofer en deux mots. A l'égard des. 
4ct4ils & 4tt ftylc ^ on voit Q^ma^k 
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{ans ceCTe occupé à faciliter au Ma&cîeei 
un récit à la fois naturel & mélodieux. 
Le moyen > par exemple > de ne pas 
chanter avec agréftient ces vers des pre- 
mières fcèncs dlfis ï C'eft Hiérax qui fc 
plaint dlo t 

Depuis qu'une Nymphe inconftante 
A trahi mon amour & m'a manqué de fol^ 
Ces lieux jadis fi beau n'ont plus rien qitt 

m'enchante* 
Ce que j'aime a changé , tout a changé pour 

moi. 
L'inconftante n'a phis rempreflèment ex- 
trême 
De cetamournaiflkntqui répondoit au toiem 
Sonchangement paroît en dépit d'elle-même^ 

Je ne le cônnois que trop bien.. 
Sa bouchj^qit^elquefois dit encor qu'elle 

m'aime; 
Mais fôn cœur ni. {es yeux ne m'en difeot 

plus rien. 
Ge fut dans ces vallons > où par mille dé- 
tours ,, 
Xnachus prend plaifir à prolonger (on course 
» Ce fut fur fon charmant, rivagç 
Que fa fille volage 
Me promit de m'aimer toujours., 
te Zéphir fut témoin , l'onde fut attenoVe» 
^uand.U Nymphe jqr« dçM changer \mêin 
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Mai le Zéphîr léger & Tonde fugitive 
Ont enfin emporté les fer mens qu'elle âfaits# 

En parlant à la Nymphe elle-mê- 
me , écoutez comme ces patoles fcm« 
blent roUlcitec le chant. 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Seferoit vers là fource une route nou velie> 
Plutôt qu'on ne verroit votre cœur dégagé; 
Voyezcoulerces flots dans cette vafte plaine: 
Ceftle m^me penchant qui toujours lesen« 
traine; 

leur cours ne cliangent point & vous avci 
changé. 

IRon > je vous aime cntùt. 

. HiERAX. 

Quelle froideur eitrëmei 
tnconftante, ell-ce ainfi qu'on doit direqu*Q« 

aime^ 

I o, 

Cell à tor^ que vôU^ m^accufez. 

Vous avez v& toujours vos rivaux mépfUSlt j 

\ 

H < E R A X. 

te mal de mes rivaux n'égale point mapeine; l 

ta douce illufion d'une efpérance vaine , ! 

Ne les Gaût point tomber du faîtedû bonheurf 

Aucuns 4'ettx QQsunc nm n'a p çr4a votta 
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On voie un exemple encore pliu feu- 
fiUé de la vivacité y de i'aifance & du 
naturel du dialogue lyrique » dans la 
i^ne de Cadmus : 

Je vais partir • belle Hermione. 

Mais un modèle parfait dans ce genre 
cft la (cène du cinquième aâe d'Armide: 

Armide , vous m'allet quitter» &c. 

Je n'en citerai que la fin. 

Renaud. 

D'une vaine terreur pouvez- vous être ateintei 
Vous qui Eûtes trembler le ténébreux féjottil 

A R M I D !«, 

Vous m'apprenez à connoître Tamour ; 
l'amour m*apprend àconnoître la crainte» 
Vous brûliez pour la gloire avant que de 

m*aimer : 
Vous la chisrchiez pat-tout d'une ardeur £utf 

•i <gal«* . -. . 

La gloire eft une rivale 

. Qiiidoic toujours m'âllarmefo 

R B N A U O. 

t 

Qftt i^étois in&ofé de jotoke 
: Qu'un rdïtlàaxnttéotmé pârk vlâoirtk 
pe toui les bieaifit le plus prédciu ^ 




ï'ouc l'éclat dont brillcla gloire , 

Vaut il un regard de vos yeuxf 

ttl'il un bien fi charmant & fi rare 

Que celui dont l'amour rcut combler mon 
efpoir/ 

A R M I D Bé 

ta tevère raiCon & le de\^oir barbare 
Sur les héros n'ont que trop dç pouvoir* 

Renaud. \ 

je fuis plus amoureux^ plus la raîfbft m'é^ 
claire^ 

i^oas aimer , belle Armîde, eftmon proaict 
devoir t 
Je fois ma gloire de vous claire. 
Ht tout mon bonheur de vous voir* 

Ceft en étudiant ces modèles , qu'on 
Tcntira ce que je ne puis définir t le tout 
"^égant Se facile, la prccifion , Vaifànce, 
k naturel * la cUrté d'un ftyle arrondi i 
cademré > mélodieux , tel enfin qu'il fem- j 

We que fe Pôece ait lui^ême écrit éti \ 

chantant. Et ce n'eft pas feulement tlani ! . 

les chofes tendres & voluptueufês que \ 

fen Vers eïl doux & harrtionîciix ; il fait 1 

téunir quand il faut Inélégance avec l'éi 
^gic^ 6c ïnètm avec la fi}bUmité% Vte* 
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nons pour e^etnple le début de PIuCOÂ 
dans rOpérà de Profcrpinc : 

L^s effàvts d'un g^anft qu'on ctoyoit accablai 
Ont fait encor gémir le ciel > la terre & l'onde» 
Mon empire s'en eft troublé» 
Jufqu'au centre du monde 
Mon trône en a tremblé. i 

L'affreux Tiphée^ avec fa vainetÂgei | 
Trébuche enfin dans des gouffres fans fonds* 
L'éclat du jour ne s'ouvre aucun paflàge 
Pour pénétrer les royaumes profonds 

Qui me font échus en partage. , 
Le ciel ne craindra plus que ks fiers ennemis 
Se relève jamais de leur chute mortelle , 
£c du inonde ébranlé par leur fureur rebelle; 
Les fondeoieas font affermis* 

tl eft impoffible , je crois , dlmagi^ 
lier un plus digne intérêt pour amener 
Plufoa fur la terre^ & de l'exprimer 
en de plus beaux v«rs» 
. Si Tamour eft la paffion favorite dû 
Quinaut , ce n'cft pat la feule qu'il aie 
exprimée en vers lyriques , c'eft-à-dire , 
en vers pleins d'ame & de mouvement 
Écoutea Cerès au défefpoir après avoir 
perdu fa fille , & la flamme à la main 
cmbrafant lej mçj^QQ9 i 
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T^ifdtlehien de cous« Ma fille e(linnocente> 
£t pour coucher les dieux ûxes vœux (ont 

impuilTans ; 
J'entendrai fans picié les cris des innocens. 
Que tout fê. re/Tente 
« De la fureur que je reflens* 

Ecoutez Médu/è dans l'Opéra de Petféc» 

Pallas , la barbare Pallas 
Fut jaloufe de mes appas » 

Et me rendit affreijfe autant que j'étoîsbel!^^ 

MaisTexcès étonnant de fa difformité 
Dont me punit fa cruauté. 
Fera cdnnoître , en dépit d'elfe , * 
Quel fut l'excès de (à beauté. 

Je ne puis trop montrer fa vengeance cruelle» 

Matâceeft fière encor d'avoir pour orncmenti 
Des ferpens dont le fiiBement 
Excite une frayeur mortelle. 

Je porte J'épou vante & la mort en tous lieux; 

Tout fe change en rocher à mon afpeél hor- 
rible. 

Les traits que Jupiter lance du haut des cieux» 
N*ont rien de fi terrible 
Qu'un regard de mes yeux. 

Les plus grands dieux du ciel , de la terre 8c 
de Tonde > 

Du foin de fe venger fe repofent fur moi. 

Si je perds la douceur d'être l'amour du monde 

J'ai Je j>laifir nouveau d'en devenir Teffroi. 
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Quelle force î qucHe harmonie / qaelle 
incroyable facilité ! Que ceux qui rcfu- 
fenc à la langue Fraoçoifê d'être nom- 
breufe Se fonore lifent ce Poécc > & qu'ils 
décident. Petfoitne n'a ctoifé les vers 8c 
arrondi la période poétique avec tant 
d'intelligence & de goût. Mais ce qaî 
lui manqise peitt*£cre dans les morceaux 
d'un moQvetncnt rapide 8c paifîonné t 
è'eft cette égalité de nombre & de ca» 
dence qu*obfervent les Poètes ItaHensi 
Ce qur (emble donnée par la mufiqne 
même. Ce qui ki manque , ce font cet 
morceaux où le vers ne fait qu'exprî- 
«ner les cnoi»vemens de l'ame j l'MCenc y 
de la dottlon: , le cri du* dérèfpoir , Se 
dont les Italiens font leurs airs pathéti- 
ques ; c*eft en Cjela qu'il faut les imiter. 
L'inégalité dés vers ne nuit pas au 
(Impie récit dent la* modulation eft pins 
libre; mais l'on doit y éviter le double 
excès d'un ftyle ea trop diAif » ou trop 
concis» Les vers dont le ftyle eft ditfusi 
font lents , pénibles à chanter > Se d'une 
expreffion monotone ; les vers d'un ftyle 
coupé par des repos fréquens , obligent 
le Mudcien k btifer de même £yi ftylc. 
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Cela eft re&rvé aa tumulte des paiSons j 
car alors la chaîne des idées eft rom- 
pue^ & à chaque loftanc il s'élève dans 
l'^n^ un xaouvetneuc iubic & nouYeau^ 
Ii^icalten excelk «ftcore dt^m ces mof f- 
CGoux de récitacif {mhésîqite. Qaandiui 
récit cranquiile ou modéré , l\»i y exige 
«vcc raifbn une modulation agréable à 
l'oceille ; Se c'eft au Poète à faciUtec 
au Mttficien j, pat la modulation na« 
torelJe du ftyle » le moyen de concilier 
l'exprei&on avec le chanta accord (bu" 
venc trop n^Ugé. 

Un ÛBflc qui chaque 1 tout propos 
fie mouvement 8c de caraâirc > n'eft 
pas cekù du Poète lyrique. Si vous ac^ 
cumulex » ou les tableaux ou les fenti- 
SDcns 9 le Mttiîcien iè trouve à la gène» 
il manque d'elle ; il veut tout pein« 
dre > il ne peint rien. Ceft dans le vague 
qu'il fe plaît : donnez-lui des mafles » 
il développera ce que .vous lui aurez 
indiqué. Mais lai&Z'Joi des intervalles» 
JDans lei beaux vêts dtt début des élé« 
gncns , voyez comme cbaqae n^eau eft 
4écaché ptt tm fûçnce : c'eft dans ces 
filences de h voix qac f hatmotûc va 
f c faire eucendiCt L ^ 
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les cems font arrivés. CeiTeÈ criile caboi, 
Paroiffez élémens. Dieux, allez leur prefcxiie 

Le mouvement & le repos. 
Tenez-les renfermés chacun dans Ton empirCt 
Coulez , oncles , coulez. Volez rapides feuï. 
Voile aiTuré des airs embralTez la nature. 
Terre en&nte des fruits , couvre toi de ver* 

dure. 
NaifTez , mortels > pour obéir aux dieux. 

Si au contraire les fentîmens ou les ima- 
ges que Ton peint font deftinées à for- 
mer un ait d'un deflcin continu & fim- 
ple, l'unité de couleur & de ton cft 
cflcntîellc au fujct même ; & c*eft le va- 
gue dont j*ai parlé qui facilitera le chant. 
Dans le Démophoon de Métaftafe , Ti- 
mante qui frémit de fe trouver le frère 
de fon fils, n'exprime fa pitié pour le mal- 
heur de cet enfant , qu*en termes vagues ; 
mais la mufîque y fait bien fùppléer, 

Mifero pargoletto , 
Il tuo dejlitt non fat. 
Ah ! non gît dite mai 
JQual'era il genitor» 
Corne in un ponpo , c diot 
Tutto cangii d'afpetto ! 
Voi fofie il mio diUtto^ 

yàijtc$9 U mio umv* 
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T?our que l'intelligence fut plus parfai- 
re y on (ènt bien qu'il lèroit à fouhai- 
ter que le Poète fut Muficien lui-même. 
Mais s'il ne réunit pas les deux talens ^ 
aa- moins doit-il avoir celui de preflen- 
tîr les effets de la mufîque ; de voir 
quelle . route elle aimcroit à fiiivre > A 
elle étoit livrée à elle-même ; dans queirf 
momens elle prcfleroit ou ralcntiroit fcs 
mouvemens ; quels nombres & quelles 
inflexions elle employetoit à exprimée 
tel (entiment ou telle image ; queilo 
eft de telle ou de telle émotion de Tame 
celle qui lui donnoit une plus belle mo~ 
dulation -, quel cercle elle peut parcou- . 
rit dans l'étendue de tel ou de tel mo- 
de ^ & dans quel inftant elle en doit 
changer. Tout cela demande iipe oreille 
exercée ^ & de plus un commerce in- 
time > une communication habituelle du 
Poëte avec le Muficien. Mais peut-être 
tuffi la nature a-t-elle mis une intelli-\ 
gence fecrete entre le génie de Tun & 
le génie de l'autre ; Se que c'eftau dé- 
faut de cette fympathie > que nos PoS?-- 
tes les plus célèbres n'ont pas réoffî* 
> dans le genre lyrique. Il eft vrai du^ 
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moins qu'en voyant la Poëfie œédlaitî^ 
ce entre la nature & l'arc » obligée à*u 
miter l'une & de Êsivorifer l'autre » de 
prendre le langage qui convient le mieux 
à celui-ci » & qui peint le mieux celle- 
là » de leur ménagée en un mot toos 
les moyens dé^fè rapprocher Se de s'em» 
ibellir mutuellement > le talent du Poê- 
le lyrique > au plus haut degré > doit 
parokre un prodige. Que fera-cedoncfi 
l'on confidère l'Opéra François comme 
un Poème où la dan(ê , la peinture & la 
méchanique doivent concourir avec la 
Poëfie & la Mufîque à charmer l'oreilte 
êc les yeux ? Or telle eft l'idée hardie 
qu'en avort conçue le fondateur de no« 
tre théâtre lyrique ; & l'on peut dite 
qu*en la concevant > il a eu la gI<âtG 
de la remplir. 

La danfe ne peut avcMr lieu décem* 
ment que dans des fôses : elle eft donc e£* 
fentiellement exclue deropera Italien» 
grave 6c tragique d'un bout à l'aube» 
Aulfi les ballets qu'on y a introduits 
dans les entre-aâes » font-ils ab((^ttment 
détachés du fujet , fonvent môme d'un 
genre contraire ; .& ce n'eft abrsqu'ùi^ 
bifarre ornement; 
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Dans Topera François » les fèces doi- 
vent tenir à TadHon , cptnme incidens 
au^nsoms vçai-fèmbkbles ; & ileftég^ 
qa'eiUes viennent a^ commencemenc ^ 
au milieu > ou à la fin de Taâe ^ pour- 
vu que ce foie à propo$. Il y en a 
iasks ies oierveilIeuK 9 il y. en a dans la 
ample naturç. Il y a des plai(îi:s céleftes 
* où préfîdc la volup^;»}! y en a de moins 
bcillans , mais d'àu(fi doux , deftînés 
aux ombres heureu(ès. Chaque divinité 
a (a cour y Se Ton caraâèce décide du 
goût des fêtes qu'on y donne. Quelque- 
fois la danlc exprime une aâion qui 
fe padc entre les dieux. Il eft naturel 
qœ les ,pUifir$ , tes amours 8c les gra«* 
£cs préfcHitent en danfant à Enée les 
armes, dont Vcnu§ lui fait don j il eft 
naturel que les dénions formant un 
complot fimefte au reppç du monde » 
expi^îmem \^» joie pat àss danfcs. La 
magie les emploie de même dans les 
évocations & les cnchantemens. Parmi: 
les hommes , il y a des datïfcs de culte , 
& W Y en a de réjouiflance. Les unes 
font graves , myftétienfes 1 les âunrejs 
font analogues aux moeurs. Il faut dit- 

L4 
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ringuer en général la daniè qui n'eft 
que danfe , & celle qui peine une ac- 
tion. L'une eft floriflance fur notre théâ- 
tre ; mais Tautre , qui peut avoir Heu 
quelquefois , n*a pas été affez cultivée ; 
& il exifte en Europe un homme de 
génie qui lui fait exprimer des tableaux 
ravifTans. 

Nous avons (ur le thé&tre mille exem- 
ples de fttes ingénicufcment amenées; 
mais nous en avons mille auffi de fê- 
tes placées mal-à-propos. Ce n'cft pas 
feulement fur la fcène ^ c*eft dans l'ame 
des adeurs & des fpeâateurs qu'il (auc 
trouver place à des réjouilTances. 

Dans l'Opéra de Callirhoé , ta dé^ 
folation règne dans les murs de CaËdmk 

Une noire fureur traofporte les efptits; 
Le fils infortuné s'arme contre le père 5 
Le père furieux perce le fein du fils > 
L'enfant eft immolé dans les bras de (à meiei 

Or c'cft dans ce moment que les Sa* 
tyres & les Oriades viennent célébrer 
la fête du dieu Pan > & la Reine pour 
confulcer le dieu fur les malheurs de Coa 
peuple > attend que Ton ait bien danfc^ 
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Dans l'a£be fuivant , Callithoé vici:t 
il'annoncer qu'elle eft la viétime qui 
doit être immolée. Son amant au de- 
iê^oir > la laifiè & coure lui-même à 
Taucel : 



bûcher hrûlc ; & moi > ['éteins fa £amm 
me impie 
Dans le fang du cruel qui veut vous tm-^ 

moUer • » . 
X^tcaquerai vos dieux, je briferai leut 
temple 3 
Dût leur ruine m'accabler*. 



Dans ce moment , les beigers des ca. 
teaux voifins viennent danfer & chanter 
dans la pleine ; & CalUrHoé' afliftc à> 
leurs jeux. Il eft évidonc que fi le fpec-^ 
tacear eft dans l^fiquiécude- 8c la^ crain« 
te , ces fôtes doivent Kmpormner ; & 
sUI s'en amufe > c'cft qu'il n*cft point 
éma.. Cette difficulté de placer des fê«. 
tes i vient de ce qjie le tidù de l'aâioa* 
•c(V trop ferré. Il eft de TefTence de la» 

ragédie.> que Pa<2ion nfait point de- 
jtclàche > que tout y^ infpire k crainte- 
la pitié-,. j& que le danger ' oa le- 
waibcitc det f etfonnages^ iméreffans 3^ 
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croiflè & redpi^le de firène en fcèoè.. 

Att contraire » il eft de l*ef&nce de 1*0* 

p^ra qœ Tdâdon ja'en (ek affîgeasfe 

on terrtbte qoe par ijuttfvtlies, & qoe 

les paffions qui l'animent ayem dea 

momens de calme & de bonheur , com^ 

xne on voit dans les jours d*t)rage de» 

momens de férénicé. Il £auc feulement 
prendre foin que tout fe pafie comme 

dans la nature > que l'etpoir (uccèdeà. 

la crainte » la peine au plaifir >. le plaifir è 

la peine >. a^rec la mÊmeiaciUcé que dam 

le cours des cho(ès de la vie- 

Qoînaut n^a prefqoe pas ose MAt 

qu'on ne pik cicer pour laodièle ée cetta 

variété karmonieuCè. Je me borne à !'&> 

xemple dé l'Opéra d'Alcefte : oa y vft 

voie réddce en ptariqv la tbéode q«e 

je viens d^^tpofor. Le tké&re s'oiivie 

par les noces é'^lcefte 8c d'Admetc» 

& l'allegre(& publique régne maonc . de 

ces heureuDc iépou%. Lycofloède > ftoi de 

Scyros » d<&fpéré de voir Âlcefe an i 

pouvoir de Ton rival > feint de le» doo- 1 

ncr une fiêtc ; il attire Alccfte fitt (on ' 

vai(&au » de Fenlève aux yevac d'Ad-^ 

laeie ^ d'Alcide^ Le ccosUe & la dou^ 



Bmc prennem la place de la joîc. Aid- 
ée s'embarque avec Admetc , pour aller 
délivrer Alcefte, & punîr Ton caviflcur- 
Lycomè4e aflîégé dans Scyros , réfifte 
& refufc de rendre fa captive :. l'èflEroi 
règne durant l'affaut. Alcide enfin brife- 
fcs partes* h ville eft prifè, Alccftc: 
cft délivrée > Se la joie reparou avec elle. 
Mais II rinftanc la douleur lui fuccède p 
on ramène Admcte mortelicment blcfle. 
il e(t • expirant dans les bras TAlcefte^ 
i^ors Apollon defcend des cieux ,. & lui: 
annon ce que fi quelqu'un veut /e dé^ * 
vouer à la mort pour lui ^ les deftins^ 
cpnfement* qu'il vive. Ainiî la douce et 
pérance viem de nouveau fufpendre 1% 
douleur. Cependant nxA ne fe préfenror 
pour mourir à là place d^Admeee,. Se 
Von voit l'inftanc où il va expirer. Tôut'*^ 
î-coup il par oîc eovironné de Ton peu»- 
pie , qui célèbre Ton retour à la vie.. 
Appoltofi à j?r6t»èi ^c le» Atts éteve-^ 
soient un monument à ïa gldite de te 
viâitne qui s'immplcroît poux liii ;. c^ 

monument s*élève ; iÇc dans Fimage: de- 
» - » * 

celle quî/eft immolfo y Admetc ï«con«- 

Aok 1^ éoouie i tout lé palais 

L6 
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tic de ce cri de douleur ; AUefie efi 
morte \ L'allégrcffc (c cKange en deuil ,. 
& Admcte lui-même ne peut fouffrir 
ta vie que le ciel lui rend à ce prix,. 
Mais vient Âlcide qui lui déclare l'a-^ 
xnour qu'il avoijc pour Alcefte Ùl fem- 
me , & lui propofe , s'il veut la lui cé- 
der, d'aller forcer l'enfcr à la rendre 
Admetç y çonfent ^ pourvu qu'elle vi- 
ve ; & l'e(poir de revoir Alccfte fut 
pend les regrets de fa mort. Plutoa 
louché du courage & de l'amour d' Al- 
cide , lui perniçt de ramener Alccfte à 
ta lumière , & ce triomphe répend la 
}oie dans tous Tes cœurs. Mais à peine 
Admete a-t-il revu (on époufe , qu'il Ce 
▼oit obKgé de la cédtr ,. & teurs adieux 
font mêlées de hrmes. Alccfte tend la 
main à (on libérateur ; Admete s'étoî- 
gne ; Alcide Tarrête , & rcfufe. le prix 
qu'il jiVQit demandé > 

9 

9 

Mon y non ) vous no. devez pas croire 
Qu'un vainqueur des t;yrans (bit tyran à 

fbn tour. 
Sur l'enfetfur la mott j'emporte la viftoîre* 
Il ne manquoh plus à nu. gloire 
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Lorfque la fable d'im Poëtne cft ainfi 
fbrn)ée 3 il n'eft pas difficile d*y americr 
des fêtes. Toutefois il faut en éviter 
l'excès i 8c pour cela il cft un moyctt 
bien fimple ^ c'cft de s'afFranchir de la 
règle >. ou plutôt de l'ufâge de divifer 
VOpéra en cinq aâes. C*cft allez de 
quatre ^ c'eft même a^ez de trois. Lea 
Italiens nous ont donné Pexen^Ie. La. 
plupart de leucs Tragédies lyriques n'ont 
que trois aâes ; imitons les. Il feroit à 
fbuhaiter qu'Âroiide n'en eût que qua- 
tre. Le Poète fêduit par fon imagina- 
tion > a trop préfumé des fecours dé 
k mu/ique , de la danfe y de la pein- 
ture > & de la méchanique > lorfqu'il 
a fait un aâe dejS Chevaliers Danois.. 
11^5 ne demandoit peut-être guère plus 
d'étendue que te nouvet Opéra de Pfîché;^ 
car la dilFérence des climats ou la mal- 
Beureufè lo fc. voit traînée >, ne chan- 
ge pas fa (îtuation. Si l'Opéra eft coupé 
en crois aâes ? que Tun des trois adbes 
préfènte un grand Sc magnifique tableau^ 
que chacun des deux autres fôît orné 
d'une fête , Hntérêt de ^adlon né. ïera 
fy /pendu que deux fois' pat la danfe,, 
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on y cinploycra les tâlcns d'éKic ; les 
rcffourccs de l^att ne s^y épuîferont pas> 
Se le publie applaudira lui- même au foînr 
qu'on prendra d'économifcr fes plailirss. 
Le reffaficr de ce qu*il «me , ce rfeft 
pas voulcMr l'OTJufec long-tems. 

Les décorations de l'Opéra font une 
partie cflêntiellc des plaifîrs de la vue ;; 
& l'on fent combien les fujets pris danir 
le merveilleux font plus favorables au 
décorateur 8c au machinifte > que let 
fujets pris de l'Hiftoîre. Le changenaent 
de lieu que les Poètes Italiens fe font 
permis > non-feulement d*un afte à Vau* 
tre i noais de fcène en fcène & à roar 
propos » occaiionne des décorations >oài 
l'architcûure , la peinture & la prêt 
peétîve peuvent éclater stvcc magnifr* 
cence ; & la grandeur des thélkres d'I- 
talie donne un champ libre Se v«fte âti* 
génie des décorateurs. Mais des fujeti 
où tout s^exécute naiturellement y ne £)mr 
guères Hifcepribles du merveilleux de» 
machines ; & le paflTage d*un lieu à u», 
autre y réduit à la poflRbilité piiyficiuc ^ 
lecrécit le cercle des décorations^ 

Dans un Foëme ^ quel qull foit > fi 



les é^ènemens font coTxluiTs par de$ 
mofens naturels , le tieu ne peat ç^ii« 
ger que par ces moyens m^mes. 0^'4ms 
k nature » le tems > l'efpace & la vîte(!b 
ont des rapports mmuâbtes^ On pent 
donner quet^e choie à la vi^efEc; on 
pcttt auiff étendre on peu le tems fi<5Hf 
ao-deti éa réel ^ mais ï ceta près > fe 
ckangemenc de lieu n'eft permk qu*Siu* 
tant qu^l eft poffiUe dans les intervà!- 
les dennés. Pourquoi le Pocme épique 
a-t-U la IJberté de franchir l*erpacc ï 
I^ce qu*fl a celle de fiiancfeir la dorée» 
Se de raccmter eft un vers ce qcd s^eft* 
pafle en dk ans. 

¥ra3i beîh > fatîfque rçpt^fi y. 
DuBore» Danaum y,tot lamîabenîibus anntK 

Ik n'en eft pas de même du Poè'tfe dra^ 
aatîqi&è ^ le letils làî mefure l^Tpace > 
& la naeôre le" mouvettent. J3n char ^^ 
un vaifleau peut aîfcr un peu pWs ou* 
un pca «oins vke ^ le teras fidif qu'o» 
ki donne , peut Ôtrc un peu -plus ou un' 
peu moins long î mais cela fe tome à* 
peit de choft. Amfi ^ par exemple 3 ^ 
k premier aâc . du Réaulus dti Méiaf- 
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tafc Ce paffoit à Carihagc & le fccôni 
à Rome , ce Poème auroît beau être 
lyrique j cette licence cboqucroit le bon 

fens. 

Maïs dan$ un fpeâjâclc où le utervcU* 
Icux règne , il y a deux moyens de chan^ 
grr de Kcu qui. ne font.pas dans la na» 
ture. Le premier eft un changement paf- 
fif:c*eft le lieu même qm fe transfor- 
me. Que le palais d'Armidc s'embrafo 
& s^écroule , c'eft un changement qui 
peut être naturel , & l*on donne le mê* 
me efpcââclc dans l'Opéra de Didonî^ 
msds qu'à la place du palais & des jar^ [ 
dîns d'Armide , paroiflent tout-à-coup 
un defert , de torrcns , des précipices > 
voilà ce qui ne peut s'opérer fans te fe-^ 
cours du merveilleux/ Le (ècond chan- 
gement eft adif > & c'eft dans ta vîte& 
Çç du paffage qu'eft le prodige.. On ne 
demsmde gas quel tems le ch^ de Cy- 
Dclle emploie à paflèr de Sicile en Phry-^ 
&c , ^ de Phxygie en. Sicile ; ni s*il ed 
podîble que les dragons d'Armide ttar 
vetftnt en un inftant. lei airs^ Leuc vî^^ 
tçfle n'a d'autre ï^le que k gepi& 
^ai le$ fuit.. 
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Quînaut en formant le projet de réu- 
nir tous les moyens d^enchantet les yeux 
& l'oreille ^ Ccnth donc bien qu'il de- 
voie prendre (es fujets dans le fyftême 
de la fable , ou dans celui de la msh» 
gîe. Par-là il rendit fon- théâtre fécond 
en prodiges 5 il fê facilita le pafTage de 
la terre aux cieux y & des cieux aux 
enfers ; (c fournît la nature & la fic- 
tion; ouvrit à la Tragédie la carrière 
de rÉpopée y & réunit les avantages 
de l'un & de l'autre Poème en un feuh 
' Je ne dis pas que le Poëme lyrique 
ait toute la liberté de l'Épopée : il cft 
gêné par l*unité de tems. Mais tout ce 
qui dans le tems donné fe paflèroît en 
récit y fe padè en a6Hon fur le théâ>« 
tre. Du refte , pour juger du genre qu'a 
pris notre Poète , il ne faut pas Ce bor- 
ner à ce qu'il a &it : aucun des Arts 
qui dévoient le féconder , n'étoît au 
même degré que le fien ^ il a été obli- 
gé de remplit fouvent avec Âc froids 
épi(bdes , un tdms qa'il eut mieux em- 
ployé , s'il avoic eu plus de fecoùrs. tt 
ne faut pas même le juger tel que nou^ 
le voyons au théâtre •> & Éa»^ P^^^* ^^ 
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la manque » il feroU ridicule de ixmiet 
ridée qu'on doit avoir du fpeâracle de 
Perfées Se de Phaëcon > à ce qu'on peut 
exécuter dans un efpace audi étroit » & 
avec auili peu de moyens. Mais qu'on 
fuppofè la muHque > la daniè > la dé» 
coration j les machines , le talenc des 
Aâeurs , fok pour le chant , foie pous 
l'aâion 9 au même degré que la partie 
cflcmicUe des Poëroes d'Atys , de Tl\éi- 
fée & d'Armide , on aura l'idée de ce 
fpeâacle tel que )e le conçois i & tel 
qu'il doit être pour remplir l'idée que 
Qittnaut lui-mâme en avoît conçue. De- 
puis ce Poète , on a fulvt fcs tcaces ; & 
le Poème de Jephté , c^ de Dardar 
nus > eeliû même d'UTé 5 quoique pa& 
«oral , peuvent être ci^ après les fiensî 
-mais à une grande diit#nce : îe ne voit 
que Caftor & Pollusç qui fe foiuieii* 
ne à côté des Poëmes de QuinauL, 

On a imaginé d^uis un genre dK)« 
pera plus facile, & qui fMn ioctOQ( 
par fa variété : oe fo«ic dea ^âies dé<f 
tachés & réunis ibus un tiare commun* 
Ca Mode en a été Phiventeur. L'Eu* 
cope Galante en fiit l'cITai» & métiu 
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é'eti èite le modèle. L'avancage de ces 
petits Poèmes lyriques , eft de n'exu 
ger qu'une aâion crés-fiinple > qui don* 
ne un tabieaU ^ qui ^méne une fètt ^ 
te qui » par le peu d'e(pâce qu'elle oC'* 
cape 9 permet de raffembler dans jm 
même fpeûacle trois Opéra de genres 
difCérens* L'aâe de Coronis y celui dk 
Pigfxudion » celui de Zélindor » font 
des chefs - d*œuvre en ce genre. On 
peut citer au(G conune modèles l'ac« 
te de la Vue. dans le ballet def 
Sens > & dans les Elémens celui de la 
Veftale. Le choix des fujets dai^ ces 
petks Opéra > fe décide par 1^ m£« 
aies qualités que dans les gtaivk : des 
tableaux » des fenttmens > des imageté 
Ceft-U que feraient inlbutenables 1^ 
détails qui ne font pas feîcs 'poin: Jt 

; chant. Les épîfodi^ &ir-tout ny doivent 
jamais avoir Heo» Ce Poecne ,1 taàfoa 
du peu d'eCpacc quHl occupe , eiôge 

^ moins de diverfité dans les incidens Sa 
dans les peimures ; mais le plus peut 

.tableau doit avoir un certain métang^ 
dfombre & de lumière. L'intrigue U 

} pbs fimple a fc$ gradations > les détaib 
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mêmes ont des nuances qui les font 
▼aloir l'un par l'autre ; & en petit cotn- 
me en grand , il faut concilier pour 
plaire , l'enfemble & la variété. 

L'opéra ne s'eft pas borné aux fujcts 
tragiques & merveilleux. La galanterie 
noblû , la paftorale , la bergerie , le co- 
mique , le bouffon même , font embel- 
lis par la mufique, & chacun de ces] 
genres a fcs agrémens. Mais l'on lent 
bien qu'ils ne font faits que pour occu- '| 
pcr un infUnt la fcène. Les plus ani- 
més (ont les plus favorables ; le comi- 
que fiic-toot j par &s monvemens > (cî 
faillies , fès traits, naïfs » (es peintarel 
vivantes » donne à la mufique un )ea 
& un edbrt que les Italiens nous ont 
fait connoicrc , & dont avant la Serve 
FdéroBd Toa ne (c doutoit point à Pa* 
fis. Mais les Arts connoi(ïcnt'ils la dit 
férence des climats ? Leur patrie eft par. 
tout oà l*on'fait le goiitcr. Les beau- 
tés de rOpéra Italien feront celles du 
notre quand il nous plaira. Laiflons aux 
voix brillantes & légères que l'Italie ad- 
mire i les ariettes badines qui dépareoc 
les fcénes touchantes j mais tâchons d'i'^ 



mirer ces accens ù vrais , fi fen/ibles j 
ces accords û ficnples & C\ forts expref^ 
iîfs y ces modulations dont le delTein 
eft fî pur 9 G facile Se û beau > enfin 
ce chant que je ne conçois pas, mais 
qui avec un clavecin Se une mauvaife 

voix , a le pouvoir de m'arracher dey 
larmes. 

Nos Mudciens 9 profonds dans leur art» 
avec du goût & du génie , n'attendent, 
difent-îls > que des Poètes. N'ont-ils pas 
Quinaut fous les yeux ^ Quelle malhcu- 
reufe iionte les empêche d'imiter ceux 
d'Italie? Métaftafe eft leur Poète commun, 
C'cft en s'exerçant les uns à l'cnvi des 
autres , Se avec une noble &fière ému- 
lation ; à mettre cinquante fois le même 
Poëme en mufique , qu'ils fe font éclai- 
rés fur les refTources inépuifables de leur I 
an. Ce n'cft que par-là qu'on apprend 
à émdier la Nature , Se à tenter tous les j 
moyens de la faiiir Se de l'exprimer. La 
Muiique > j*o(è le prédire , ne fera parmî 
nous de progrès rapides , que lorfque lc$ 
talcns obftinés à fe paffer l'un de l'autre 
fur les mêmes chofes , éclairés par leur ja- 
louse p 9c mmi$ par la voix du i^ubUcj» 
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fis rendront réciproqtiemenc plus diSS^^ 
eilcs 9 plos laborieux , plus ardcns , plas 
Hèconds en reflbuffces. La concurrence 
eft gênante ; mais ceue gène eft préci- 
saient ce qui donne du redort aa gé* 
hie y ft i'ufage qui défend à un Mufî- 
tien de teticher à un Poëme déjà mis 
en mufiqae, ueâêmble à ces privilèges 

2ui fâvorifent les Actiftes Se qui font 
épéik les Arts. 



« 



"^ 



CHAPITRE XV- 

De la Comédie. 

LA malignité y nacureUe aux hom^ 
mes eft le principe de la Comédie. 
Nous voyot^ les dé£mts de nos fem« 
blables avec une complaisance mêlée de 
mépris, lûtTqiie ces débuts ne (ont ni 
^&L afRigeaos pous exciter la compaf« 
(Ion y ni afièz ré voltans pour donner de 
lathaine, ni aïïèz dangereux pour in(pi# 
rer de Teilroi. Ces inniges tK)us fonr (ba« 
rire ^ fi ellj|s (bot peintes avec fineflê •' 
elles nous font rire ^^ fi le. traits de eetu 
fnalignê joie , aufli firàppans qu'in^CteQ* 
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^05 ) (ont éguifôs par la furptile. De cccre 
difpofition à faifir le ridicule j la Co« 
médie cire fa force 8c Ces moyens. Il eut 
éré (ans douce plus avancageux de chan« 
ger en nous cette complaifance vicieufe 
en une pitié philofbphîque ; mais on a 
trouvé plus facile Ôc plus sûr de faire 
fecvir la malice humaine à corriger les 
autres vices de Phumanicé 9 à peu près 
comme on emploie ks pointes du dia- 
mant même : c'eft -là l'objet ou la fia 
de la Comédie. 

Mal-à-propos l'a^t-on diftinguée de la 
Tragédie par la qualité des Personna- 
ges: le Roi de Thèbés & Jupiter lui- 
même font des perfontiages comiques 
dans l'Amphitrion ; & Sparucus , de la 
même condition que Sofie > eft on per- 
fi>nnage tragique à U tête de Tes con- 
jurés. Le degré de pa(Con ne diftingue 
pas mieux lia Comédie de la Tragédie. 
Le déicfpoir de l'avare r lotfqu'il a perdu 
Ùl cafïctte , ne \é cède en rien au dé- 
fcfpoir de Philoftète , à qui on enlève 
Iç5 flèches d'Hercule. Des malheurs , des 
périls , des fcmimcns extraordinaires f 
çopfticucnc la Tragédie i des intérêts ôc 
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des caraâères familiers > conftînienc là 
Comédie. L'une peine les hommes com« 
me ils ont été quelquefois i l'autre comme 
ils ont coutume d'être. La Tragédie cft 
un tableau d'hiftolre s la Comédie eft un 
portrait ; non le portrait d'un feul hom* 
me > comme la fatyre > mais d'une cC- 
pèce d'hommes répandus dans la fociéié, 
dont les traits les plus marqués (ont réu- 
nis dans une même figure. Enfin > le 
vice n'appartient à'ia Comédie qu^autant 
qu'il eft ridicule & méprifable. Dès que 
le vice eft odieux • il eft du relTorc de 
, la Tragédie. C'eft ainfi que Molière a 
fait de Tlmpcfteur un perfonnage co- 
mique dans Tartuffe ; au-lieu que Sha« 
kcfpear en a fait un perfonnage tragi- 
que dans Gloceftre. Si Molière a rendu 
Tartuffe odieux au cinquième afte, c'cft» 
comme Rouffèau le remarque , par U 
iiécejjît/ de donner le dernier pinceau à fm 
perfonnage. 

Le ridicule eft l'objet de la Com&» 
die , & le ridicule eft d'opinion* Ce 'qui 
cft comique pour tel peuple , pour telle 
ïbciété, pour tel homme, peut ne pas 
i'être pour ccl autre. L'effet du comî- 

, que 



\ 



Françoise. ^55 

queréfiilte de la comparaifon qu^onfair^ 
même fans s'en apercevoir , de fes mxurs 
avec celles qu'on voit tourner en ridi- 
cule y & fuppofe entre le fpeâiareur & 
le perfonnage repré(ênté une différence 
avantag^ufejpour le premier. Ce n'eft 
pas que le même homme ne puide rfre 
de (a propre image , lors même qu'il 
s'y reconnoîc : mais cela vient d'une du- 
plicité de caraâières , qui s'obferve en- 
core plus (ènûblem^m dans le combac 
des padions y où l'homme efl: fans ce(le 
en oppofîtion avec lui-mSqie.On (ê juge> 
on (è condamne > on fe plaidante comme 
un tiers , & l'amôur-propre y trouve (on 
compte* , 

Le Comique n'étant qtfune relation 
il doit perdre ou &^e tranfplanté -, mais 
il perd plus on moins en raifon de fa 
beauté eflentielle* S'il eft peint avec force. 
& vérité 3 il aura toujours ^Çcomnie les 
portraits de Vandeyk & de la Tour , 
le mérite de la Peinture > lors^ même 
qu'on ne fera plus en état de juger de 
la reflemblance 5 & les connoiflcurs y 
apercevront cette ame & cette vie » qu'on 
ae rend jamais qu'en imitamjla tnaturc. 
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D'ailleurs > (1 le Comique porte fut dcÈ 
caraâères généraux & (ur quelque vice 
radical de l'humanité > il ne fera que 
trop relTemblanc dans tous les pays SC 
dans tous les fiécles. L'Avocat PateKn 
femble peint de nos jours. L'Avare de 
Piaute à (es originaux à Paris. Le Mi« 
fantrope de Molière eût trouvé les Cens 
à Rome.Tels font raalheureufemenr chei 
tous les hommes le contrafte Se le mé» 
lange de Tamour^-propre & de la raî« 
Ton > que la théorie des bonnes mœurs 
& la pratique des mauvaifes font prefque- 
toujours 8c par-tout les mêmes. L'ava** 
Irice^ cette avidité infatiable qui fait qu*on 
fe prive de tout pour ne manquer de 
tien. L'envie > ce mélange d*eftime Sc 
de hakie pour les avantages qu'on n*a 
pas. L'hypocrifie > ce ma(que du vice 
déguifé en vertu* La flatterie , ce com- 
merce infâme entre la baflcflè & la va* 
tïixé > tous ces vices , & une infinité d'au- 
tres > exiftcront par -tout où il y aura j 
tics hommes > & par-tout ils feront rc* 
gardés comme des vices. Chaque hotn- ' 
me itîéprifera dans fon fcmblable le vice 

il^i tt'eft pas le ficn ^ & prendra ttû plaKk J 
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faalm à le voir hamilié ; ce qui affare 
à jamais le faccès du comique qui ac-* 
taque les mœurs générales. 

Il n'en cft pas ainfî du Comique lo» 
cal & momentané j il eft borné pout 
les lieux & pour les rems au cercle du 
ridicule qu'il attaque j mais il n'en eft 
fouvent que plus louable , attendu que 
c*eft lui qui empêche le ridicule de fe 
perpétuer &; de fe répandre en détrui- 
fanc Tes propres modèles, & que s'il ne 
tfeflfèmble plus à pcrfonne , c*cft que pcr* 
fonne n'ofe lui refTembler. Ménage qui 
a die tant de mots, & qui en a dit fi 
peu de bons , avoit pourtant raifon de 
s'écrier à la première repréfentatîon des 
Précieufes Ridicules : « Courage , Molière, 
» voilà le bon Comique. » Obfervons à- 
propos de cette Pièce , qu'il y a quel- 
quefois un grand art à changer les por- 
J^its. La méprife des deux Provincia- 
^ > leur empreffement pour deux valets 
ttavcftis , les coups de l^ton qui font 
U dénouement , exagèrent fans doute le 
«Repris attaché aux airs & aux tons pré- 
^^cux ; mai* Molière pour arrêter la con- 
H^R é h ufé du plus violent rcmàdc* 
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C'eft atnfî que dans un dénouement qa\ 
g efTuye tant de critiques & gui mé- 
rite les plus grands éloges , il a ofé 
envoyer l'Hypocrite à la Gtève. Son 
exemple doit apprendre à Tes imitateurs 
à ne pas ménager le vice» & àrrairer 
un méchant homme fur le théâtre comme 
il doit Tétre dans la fociété. Par exem- 
ple , il n'y a qu'une façon de renvo- 
yer de deflus la fcène un fcélérac qui 
fait gloire de féduire une femme pour 
la deshonorer. Ceux qui lui re^mblent « 
trouveront mauvais le dénouement ; tant 
mieux pour l'Auteur & pour Touvrage. 
Comme prefque toutes les régies du 
Poë'me dramatique concourent à rap- 
procher par la vraifemblance la fiéHon 
âc la réalité * Vaâion de la Comé- 
die nous étant plus familière que celle 
<ie la Tragédie, & le défaut de vrai- 
femblance pltHi facile à remarquer , les 
règles y doivent itre plus rîgoureu/cment 
obfcrvées. De-là cette 4jnixé , cette con- 
tinuité de caraûère , cette aifance , cette 
CmpHcité dans le tiflu de Tintriguc , ce 
naturel dans le dialogue , cette vérité 

4dm le ièntimtem ^ cet arc de cacher 
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l'art même dans Venchaînemenr des /t« 

M 

TuationSy d'où réfulce Tiltuflon théàualc. 

Si l*on confîd^re le nombre de traits 
qui cacââérifent un perfonnage comi- 
que y ou peut dire que la Comédie eft 
une imitation exagérée. Il eft bien dif- 
ficile en effet , qu'il échappe en uti jour 
à un (èul homme autant de traits d*%-i 
varice > que Molière en a ralTemblés dans 
Harpagon ; mais cette exagération ren- 
tre dans fa vraifèmblance , lorfque les 
traits jfont multipliés par des circonf- 
tances ménagées avec art.t Quant à la 
force de chaque traita la vrai(êmblance 
a des bornes. 

X* Avare de Plante examinant les mains 
de fon valet , lui dit , voyons la troijième , 
ce qui efl: choquant. Molière a traduic 
Vdutre , ce qui eft naturel , attendu que 
la précipitation de l'Avare a pu lui faire 
oublier qu'il a déjà examiné deux mains^ 
Se prendre celle-ci pour la féconde* Les 
•asttris çft xine faute du Comédien qui 
S*eft gliiTée dans Timpreflion. 

ll.cO: vrsd que la perfpcéfcive du théâtre 

. exige un coloris fort , & de grandes cou- 

i;hes , niaîs dans dé îuftes proportions > 

M 3 
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c'eft-à'dîre , telles que l'œil du Speâà^ 
teur les réduifè fans peine à la vérité de 
la nature. Le Bourgeois Gentilhomme paye 
les titres que lui danné un Complaifant 
mercenaire % c'eft ce qu'on voie tous les 
jours ; mais il avo^ue qu'il les paie v^ilk 
fcur le Monfeigneur : c^eft en quoi il reo- 
chérit fur fes modèles. Molière tire d'uli 
{bt l'aveu de ce ridicule » pour le mieux 
faire appercevoic dans ceux qui ont Vef* 
prit de le diCGmuler. Cette efpèce d'exa* 
gération demande une grande juftelTe de 
taîfon fie de goât. Le tbcâctre a itm optt^ 
que 3 & le tableau eft manqué dès quQ 
le Speftatcur s'apperçoit qu'on a ouni 
la nature^ 

Par la mêoie raifon > îl ne (ù|St pai 
pour rendre l'intrigue & le dialogue vrai-i 
icroblables y d'en exclure ces a parte quç 
tout le monde entend > excepte Tinter- 
locuteur > &c ces méprifes fondées fui^ 
une refTemblance ou un déguifement préi 
tendu y CixppoCxtion que tous les yeux dé* 
mentent , hors ceux du perfonnage qu'on 
a deflein de tromper. Il faut encore quç 
tout ce qui fe pa(Iè & fe dit fur la fcén« 
fait une ^eintuxrc fi na^vç- dç k foçic.t4 4 



Fr a NÇO I SB. 26% 

<|a*on oublie qu'on eft au (çeâcade. Un 

tabieau eft mal peine > Ci au premier 

' coup-d'œil on penle à la toile j & G l'on 

remarque le mélange des couleurs avant 

que de voir des concours , des reliefs &c 

dtfs lointains. Le preftige de Part , c'cft 

de le âire di/paroître au pomc que non« 

leulement l'illu(ion précède la réflexion s 

mais qu'elle la repoufle & l'écarté. Telle 

devoît être l'illufion des Grecs & dçs 

Romains aux Comédies de Ménândte Sq 

de Térence > non à celles d'Ariftophanc 

9c de plante, Obfervons cependant > à« 

propos de Térence 9 que le poflible qui 

fuffit à la vrai^mblance d^in caraâèro 

ou d'an événement tragique » ne fuffit 

pas à la vérité des moeurs de la Corné* 

die. Ce n'eft point un père comme il 

peur y en avoir > mais un père commo 

il y en a ; ce n'eft point un individu ^ 

mais mie efpèce qu'il faut prendre poue 

modèle. Contre cette règle pèche le ca-% 

raâète unique du bourreau de lui-même^ 

Ce n'eft point dne combinai(bn poflS- 

b\e ^ Va rigueur , c'eft une fuite naturelle 

d'événemens familiers qui doit formée 

VitUTÎgae de . la Comédie r principe qui 
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condamne Vintiigue de l'Hecyre , fi t€«i 
tcfbis Tércnce a ea dcffcin de faire une 
Comédie d'une adion toute pathétique y 
& d*où il écarte jufqu'à la fin , avec une 
précaution marquée , le fcul perfonnage 
qui pouvoii être plaifanr. . 

D'après ces régies que nous allons 
avoir occafion de développer & d'appli- 
quer > on peut juger des progrès de la 
Comédie , ou plutôt de fcà révolutions. 

Sur le chariot de Thefpis , la Cotoédâ 
n*étoît qu'un tiffu d^iDjures adreffées aux 
paffans par des vendangeurs barbouillés * 
de lie. Cratès „ à l'exemple d'Epicharmus 
te de Phormîs , Poètes Siciliens > l'élcva 
fur un théâtre plus décent , ic dans on 
©rdre plus régulier^ Alors la Cornée , 
prit pour modèle la Tragédie inventée 
par Efcbyle > ou plutôt l'une & l'autre fc 
formèrent fur les Poéfies d'Honaére : l'une 
fur l'Iliade & l'Odyffée 5 l'autre fur le 
Margitès , Poëa>e fatyrique du même 
Auteur} & c'cft-là proprement l'époque 
de la naifTance de la Comédie grecque. 

On la divife en ancienne y meyenne , St 
nûuvelle > moins par Tes âges que par les 
diâerentes modifications qu'on t obfeC'^ 
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Va facceffîvement dans la peinture des 
mœurs. D'abord on ofa mettre fur le 
théâtre d'Athènes des Satyres en aftion > 
c'eft-à-diré 9 des perfonnages connus & 
nommés > dont on imitoit les ridicule^ 
Se les vices : relie fut la Comédie an« 
cienne. Les loîx , pour réprimer cette 
licence , défendirent de nommer. La toa- 
lignite des Poètes ni celle des Speftareurs 
ne perdit rien à cette défenfe ; la reffcm- 
blance des mafqi^es > des vêtemens > de 
Taâion i défignerent û bien les perfon- 
nages , qu'on les nommoit en les voyant : 
telle fut la Comédie moyenne > ou 1q 
poète n'ayant plus à craindre le reproche 
de 1^ perfofinalité n'en étoiçm que plu$ 
hardi da^s fes infu)Ltes ; d'autainc plus sue 
d'ailleurs d'être applaudi > qu'en repaiC* 
f^r la malice des Speâ;ateucs par la 
noirceur de ff$ portraits » il ménageolt^ 
encore à: leur vanité le pWfir de devinée 
ha. mod^es. Ceft dans cqs deux genres 
qu'Ariftophane triompha tant de fois à 
U honte des Athéniens^ 

\,^ Comédie fatyrîque préfençoi«i d^^a* 
bsord «nQjfaçe avwjtageufe. Il* eft.des yi* 
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fervi : l'ingratitude , l'infidélité au fccir^ 
& à fa parole > l'ufurpation tacite & ar- 
rificicufe du noérîw d'autrui , l'intérêt 
personnel dans les affaires publiques />. 
échappent à la févérîté des loix j la Co- 
médie fatyrique y attachoîr une peines 
d'autant plus terrible r <lti'il faUoit la 
fobîr en plein théâtre ; le coupable y étoit 
traduit y & le public fe ^ifoit îuftice«. 
Cétoit fans doute p<^ur entretenir unç 
terreur fi falutaire, que non^fculcment 
tes Poètes fatyriques furent tolérés > mail 
gagés d'abord par les ttiagiftrats comme* 
cenfèurs de la République. Platon lui'^ 
même s'étoit laiffé féduîre à cet avantago^ 
apparent » lorfqu'il admit Ariftophanet 
dans Ton banquet > il toutefois l'Ariftp^ 
phane comique eft l'Ariftophane du ban« 
qvLct : ce qu'on peut au-moins révoguec^ 
en doute. Il eft vrai que l^aton con«^ 
ièilloit à Denis la leâ^ure des Comëdlest 
de ce»Poéte > pour connoître tes mœursi 
de la République d'Athènes % mais c'étoiis 
lui indiquer un boa délateur ^ un efpion 
•droit , qu'il n'en eftimoit pas davantage. 
C^ant aux fiïffrages dés Athéniens^ um 
feuçle ^noemi d^ loutc doaùiaailQD ^ds^ 



toit craindre fut -tout là fupérîorîtrf du 
mérite. La plus fanglânte fatyre écoic 
donc sûre de plaire à ce peuple jaloux , 
iorfqu'elle tomboît fur l'ob/ct de fa ja- 
Joaûs. U tft deux chofès que les hommes, 
vains ne trouvent jamais txop fortes > k 
ffactenV pour eux-mêmes 9 & la médi-. 
Çàticc conore les autres : atnfî tout con- 
courait d'abord à favorise la Comédie 
^tyrique. On ne fut pas iong-tems à s'ap«, 
^rçevoîr que le talent de cenfurer le: 
vice y, pour être utile , devoit être dirigé: 
par U verra >, & jqac la liberté de la 
{ktyre accordée à un mal-faonnére iiom^ 
me y itoit lin poignard dans les mains. 
d'un furieux ; mais ce forieux conlbloic^ 
tcn vie. Voilà pourquoi dans Athènes a^ 
<oinme ailleurs y les méchans cm trouvé 
catK dindulgence y ôc les bons tant 4a 
fëvérîté. Témoin ta Comédie des Nuées . 
-excrr^ie mémoraUe de la, (céleri te0è d«s, 
^avîeûx , & djés^ombats que doit fe pré». 
parer à foutenîr celui qui o(è erre plu% 
i^ige 8c plus vertueux qtt€ ion fiécle., 

lU fa^eflfe^clà vertu de Socr^eitôîent 
v^rvetntes à un'^ h^ur |K>int. de ^lit»^ 

^ jb qn'iln^f^oh ïf« moins qu'un o^ 
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probre folemnel pour en confbler Ùl pss^ 
crie^ Âriftophane fuc chargé de l'in&me 
emploi de calomnier Socrate en plein 
diéàtre ; & ce peuple qui profctivoit un 
îafte par la feule raifon qu'il fe laflbic de 
l'entendre appellery«/?r ^ courut en foub 
à ce fpeâacle. Socrate y aflifta debout. 

Telle éooic la Comédie à Athènes;» 

dam le même tems que Sophocle 6c 

Euripide sfy difptttoit la gloire de tendre 

la vertu intérefifance > & le crime odieux> 

par des tableaux touchans ou terribles» 

Comment (c pouvoit-il que les mêmes 

fpeâateu'rs applaudif&nt à des mceurs & 

oppofées i Les héros célébrés par Sopho*- 

de & pac Euripide y étoient morts ; le 

iàge calomnié [^r Âriftophane > étoit yy- 

vancr on loue les grands hommes d'à» 

Totr été î on ne leur pardonne pas d'être» 

MaJs^^e qui eA inconcevable > c*ek 

qu'uni C0mique greffier ,, rampant > SC 

obrcâne> fans goût y Caxis ma;urs >. fansi 

vrai&mbtance^> aie prouvé des enthou* 

fiaftes dans, le fiècle de Molière. Il ne 

£àut q«ie lice ce qui nous ccfte d'AtiS^ 

iK>phane »: poui? juger comma Plutarqpe.» 

fqjie c'c0; moins> £oui; Ib IxQan&a euif 



•qtfll a écrit , que pour la vile popu*» 
» lace y pour des hommes perdus d'enw 
„ vie , de ndrceur & de débauche. „ 
Qu*on Ufe après cda l'éloge qu'en fiais 
Madame Dacier r '^ Jamais homme n'a 
>> eu plus de fineilè > ni un tour plus in-' 
9) gétticux ; le flyle d'Atiftophane eft au/G 
)i agréable que Ton efprit v fi on n'a pas 
s, lu Ariilopbane , on ne connoît pas en^ 
^ cote tous les charmes & toutes, les beau*» 
if tés du Grec , &(r. 

Les Magiftrats s'apperçurent , mais 
trop tard y que dans la Comédie appeU 
iée moyenne ^ les Poètes n'avoicnt fait 
^'éluder la loi qui défendoit de 'nom<-^ 
mer : ils en portèrent une féconde > qui 
banni(!ant du théâtre toute imkation pet^ 
fmnnelle, borna la Comédie àlapeiiu 
Uire générale des mœurs.. 

C'eft alors que la Comédie noavelbb 
ceffa d'être une iatyre , Se prit la for^ 
aie honnête & décente > qu'elle a con* 
fcïvéc (fcpuis. C'eft dans ce genre que 
fleurit Ménandre y Poëte aufE piu: > auHR 
élégant > aufll naturel > au{£ fimple* qu' A^ 
nftophatie Vétoit peu. Qa ne peut ,. faim 
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Poécc > lire Véloge qu'en a fâît Vhutâ^i^ 
que , d'accord avec toute l'amiqulté % 

CcQ: une prairie émaîllée de fleurs^ 

où l'on aime à reQ^irer tm air pur.... 

La muTe d' Ariftophane reiTemUe à onç 
>» femme perdue ^ celle de Ménandce 4 
g^ une honnête femme». 

Mais comme il cft plus mfé d'imker le 
groflier & le bds > qne le délicat & le no- 
ble • & les premiers Potftes Latins , enhar^ 
dis par la liberté Sc la jaloufie républîc 
caîne 9 fuivirènt les traces d'Ariftophane^ 
De ce nombre fut Plante lui-même^fa xm^ 
^ eft ^ comme celle d'Ariftc^ane ^ d 
t'avet» non-{ttfpeâ: de l'un de leurs Âpol<K 
gifte$> }»unel>aGchante3 pour ne rien dir^ 
4e pis » 3» dont la langue cft 4âxanpéQi 
de fiel o. 

Térence qui fuivit Plante > comme M^ 
fiandre Aciftophane 5 imita Ménanrffe ânss 
Jfégaler. CéTar i'appelloit un dmi-Mtnm^ 
Àin^^ & lui reprochoit de n'avoîi: pas^ la^ 
fwce cûmîqut 'y expreâSon que les Cota*, 
mencafcurs ont incecprccée à leur façon >. 
.«àis qui doit s'cuteiidre de ces granda 
>tralt$ qui appro6»ndi^nç les carad^es «. 



le$ rej^dé l'amcpour Icxpcfcr en pim 
théâtre au mépiris des /peâateurs^ 

Piâuce cft plus vif plus gai , plus fort^ 
plus varié ; rérence , plus fin , plus vrai * 
plus pur >p\«S€l^aoc i l'un a J'avani^o 
que donne l'iraagîimion qui n'cft captivé^ 
ai par Ic&régles de l'art , ni par celles det. 
mœurs ^ fur Iç talent affujetti à toutes ceS; 
tègles ; l'autre a le me'tîte d'avoir concilia 
l'agrément & k décence , la polircflè Se. 
la pUuOintcriei l'exaditude & la facilité.. 
Plante toa)ours vwié , n'a pas toujours 
l*art de plaire ; Térence ,. trop icmblable 
ï loi-mâme^ a le don de paroScre toujourt 
BoaveaiK On fouhaîtemic à Haute l'amet 
de Téiçnce 5 à Térence l'efprk de Plante. 

Les révolttticMis que la^Coinédie aéproai 
vées dans fes premiers âges > & les diffé-*^ 
t^ices qu'on y obferv^ encore aujour^ 
dfhui , prennent leur fouice dans le génies 
des peuples , Se dans la {orme des gouverw 
neo^ns* L'adminiftiration àcs afi^rës pu« 
btiques^âr parconfëquencla conduite deii 
chefs étant l'objer principal de^ Eenvie &L 
de W ^nfure dans un état démocratie 
que X le peuple d* Aibènçs y touiours in^ 

qidcti * œécoMeca ;t d«KAS fe j^aira^ 
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voir cxpofer fuc la fcène , non-fcuW 
ment les vices des particuliers , maïs Wrw 
tériear du gouvernement > les prévari- 
cations des Magîftrats,les fautes des Gé- 
néraux , & fa propre facilité \ fe laiffiîc 
corrompre ou féduîrc. Ceft ainfi qu'il 
« couronné les Satyres politicjue d'A* 
riftophane* 

Cette licence devôît être réprimée à 
mefure que le gouvernement àcvcnoic 
moins poulaire \ ScYon s'appcrçoit de 
cette modération dans les dernières Co- 
médies du môme Auteur , mais plûs en** 
core dans l'idée qui nous refte de ccUct 
de Ménandre , où l*état fut toujours rcC» 
pcfté , & oà les. imrrgiws privées ptiteBlj 
la place des affaires publiques» 

Les Romains fous les Confuk»»!© 
jaloux de leur liberté que les Athéniens j^ 
mariis plus jaloux de la dignité dje leu& 
gouvernement >. n'auraient jamais pemu» 
que la République fuc expofée aux traits 
infultans de leurs Poëtes;. Ainfi les pre« 
miers Comiques Latins hafàrderent ta 
fetyre perfonncUc , mais, jamais U fatym 
jpolitique* 

I2èi que tabûndajicc & le tttxc cuco: 
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-àiloucl les mœurs de Rome , la Comé- 
die elle-même changea fon aprêté en 
douceur 5 & comme [les vices des Grecs 

avoient paffé chez les Romains , Té- 

rence pour les imiter , ne fit que copier 

Kiénandre. 

Le même rapport de convenance a 
déterminé le caraftère de la Comédie 
fur tous les théâtres de l'Europe , dçpuk 
la renaiflànce des Lettres. 

Un peuple qui afFeAoit autrefois dans 
fcs mœurs une gravité fuperbe , &'dan$ 
fes fentimens une enflure romanefque , 
a dû fervir de modèle à des intrigues 
pleines dincidens & de caraâ:ères hy- 
perboliques. Tel^eft le théâtre EfpagnoVl 
c*eft-là feulement que feroit vraifembl^ 

ble le caradère de cet amant. (FillA 
Meiiana.) 

Qui brûla fa maifon pour embrafler fadame^ { 

L'emporta à travers de la flamme. 

Mais ni ces exagérations forcées ^ ni 
une licence d'imagination qui viole tOft>» 
ces les règles > ni un raiinement de 
plai/ànterie fouvent puérile , n'ont pa 
faire rcfufcc à Lopès de Vcga une dfia 
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premières places parmi les Poëce^ co^ 
miques modernes. Il îoincen effet à 
ia plus heureufe (àgacicé dans le choix 
des caraâères» une force d^imagina- 
tion que le grand Corneille admiroie 
lui même. C*eft de Lopès de Vcga 
qu'il a emprunté le caraâète du Men* 
tewr y donc il difoic avec tant de mcv* 
deftie 6c Ci peu de raifbn , qu^if doo* 
neroic deux de fes meilleures pièces 
pour l'avoir imaginé. 

Un peuple qui a mis long-tems foft 
honneur d^as la fidélité des femmes > .-^ 
9c dans une vengeance cruelle de Ta^ 
front d'être trahi eo amour > ^ du fbar« 
nir des intrigues périlleufes pour les 
amans , 8c capables d'exercer la fbuc« 
•l>erie des valets ; ce peuple d'aiHeuri . 
pantomime ^ a donné lieu à ce jeu muet % 
qui quelquefois par unç exprc(Eoa vivo 
& plaifante , ^ fouvent par des gri- 
maces qui rapprochent l*homme du fin* 
ge p ibucient feûl une inorigue dépouN 
vue d'art , de fens , d'efprit & de goût, 
Tel eft iê Comique Italien » auffi char* 
%é d'incidens , mais moins bien iucçi» 
««c q^c k Comiqac E/pa^noL 
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Ce qui caraftérife encore plus le Co*» ^^ 

miqac Italien , eft ce mélange de mœurs 
nadonales > que la comqiunicanon 8c 
la jaloufie mutuelle des petits Etats à*U 
tâlie a fait imaginer à leurs Poètes. On 
voit dans ^une même intrigue un BoIo-< 
nois 9 un Vénirien , un Napolitain » SC 
un Bergamafque » chacun avec le ridi- 
cule dominant de ià patrie. Ce mélan- 
ge bifarre tie pouvoic manquer de t éuC- 
fic dans fa nouveauté. Les Italiens ei> 
firent une régie eflèntielle de leur théâf 
Ire > & la Cotï^édie s'y vit par-là coa- 
datnnçe à la groffiére uniformité qu'ellp 
•voit eue dans Ton origine, ÂufH dans 
le recueil immex^fe de leurs pièces an< 
cieiin^\ n'en qrouve^jc-pn pas une fetb» 
}e dont un homme de goût fôutienuQ 
la leâme^ Les Italiens ont eux«mêmes 
reconnu la fupéricmté du' Comiqu^ 
François, Goldoni l'a pris pour mo** 
déle ; & s*il n'a pas toujours affez bicA 
choifi la nature » ^u-moins lii-;-il çxpri* i 

mée avec beaucoup de vérité. Floren* 
ce a ptofctii & chaflé les Hiftrions ; cU^ 
9 fuhftitué à leurs farces les meilleure^ 
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lien. A l'exemple dé Florence, K<ymé 
& Naples admirent fur leur théâtre les 
chefs-d'œuvre du nôtre. Venifc fc dé- 
fend encore de la révolution ; mais clic 
cédera bientôt au torrent de l'exemple 
& à l'attrait du plaifir. Paris feul ne 
▼erra-t'il plus jouer Molière ? 

Un Etat où chaque Citoyen fc fait 
gloire de penfer avec indépendance , a 
dû fournir un grand nombre d'origi- 
naux à peindre. L'affeftation'dc nctcf- 
fcmbler à perfonne , fait fouvent qu'o» 
ne refTemble pas à foi-même , & qtfon 
outre fon propre caraftère , de pc( 
de fe plier au caraâière dautruî. Là ce 
ne font point des ridicules couransîcc 
font des fingularités perfonncUcs q^ 
donnent prife à la plaifanterie , & 1» 
vice dominant de la focîété eft de n'é* 
tre pas fociable; Telle eft la fourcc d«| 
Comique Anglois , d'ailleurs plus fim-' 
pie, plus naturel , plus philofophiqûequi 
les deux autres , & dans lequel la 
femblance eft rigoureufcment obfervi 
aux dépens même de la pudeur. 

Mais une Nation douce & poIiV ^ oil 
chacun fe fait un dévoie de confotco^ 
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les fêntîmens 6c fes idées aux mœurs 
fte la fociété > où les préjugés fonc des' 
principes 3 où les ufages fonc des loix , 
ou l'on eft condamné à vivre {èul dès 
qu'on veut vivre pour fbi-méme j cette 
Nation ne doit préfencer que des ca« 
taétères adoucis par les égards > ôc que 
des vices palliés par les bienféances. Tel 
tft le Comique François , dont le théâ- 
tre Anglois s'ed enrichi autant que lop« 
pofîtion des moeurs a pu le permettre. 
. Le Comique François Ce divife ^ fui- 
vanc les mœurs qu'il peint » en haut 
Comique > ou comique noble , en Co» 
nique bourgeois , & en Comique bas. 
Le Comique noble > ou le haut Co- 
mique s peint les mœurs des grands ; Se 
celles-ci différent des mœurs du peuple 
& de la bourgeoise > moins par le fond 
que par la forme. Les vices des grands 
font moins grofliers ; leurs ridicules 
moins choquans : ils font même pour 
la plupart (î bien colorés par la poli- 
telle, qu'ils entrent dans le caraâère 
de l'homme aimable. Ce font des poîi* 
fons affaifonnés qffë les Spéculateur dé^ 
cowpofei mais peu de perfpnnes Cqu^ 
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â portée de les étudier » moInS éViCote 
en état de les faifir. On is'amufè à re- 
copier le Petit-Maître , fur lequel cous 
les traits du ridicule font épuifés y & 
dont la peinture n'eft plus qu'une école 
pour les jeunes gens qui ont quelque 
disposition à le devenir. Cependant on 
laiSTe en paix Tintrigant , le bas orgueil- 
leux » le prôneur de lui-même > Ôc une 
infinité d'autres donc le monde eft rem- 
pli. Il eft vrai qu'il ne faut pas moins 
<le courage que de talent pour toucher 
à ces «araâères ; & les Auteurs du Faux- 
£ncere 8c du Glorieux ont en )>efoin 
de Tun 8c de l'autre : mais auHî ce n'eft 
pas fans effort qu'on peut marcher fat 
les pas de l'intrépide Auteur du Tartufe» 
Boileau racontoit que Molière ^ après 
lui avoir lu le Mîfantrofe , lui avoir 
dît : Fous verre t:, bien autre chofe. Qu'au^ 
rbit-ildonc fait fi la mort ne l'avoir 
iûrprîs > cet homme ^uî voyoit quelque* 
chofe au-delji du Mifantrope ? Ce pro-* 
blime qui confondoit Boileau > dcvroicT 
ftre pour les Auteurs Comiques usl\ 
Ajer continuel d'émulation & de re-*'" 

«*»cwhc$î <% ne fiat-wpous wjqttc /« 
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pîietrc philofophalc , ils feroient du- 
moins en la cherchant inutilement , 
mille aunrcs découvencs utiles» 

Indépendamment de l'étude réâécfaie 
des moeurs du grand monde > (ans Iz^ 
quelle on ne fàuroit faire un pas dans 
ta carrierre du haut Comique y ce gen« 
re pré{ènte un obftacle qui lui eft pro* 
pre A & dont un Auteur eft d'abord ef- 
Frayé. La plupart des ridicules des grands 
font û bien compofës » qu'ils (ont à pei- 
ne vifibles. Leurs vices fur^tout ont je 
le fai quoi d'impofant qui (t refufè à 
a plaifanterie ; mais les (îtuations les 
nectent en jeu. Quoi de plus férieux^ 
Il [foi que le Mifantrope \ Molière \t 
end amoureux d'une coquette 5 il cft 
omique. Le Tartufe eft un chef-d'oeu-- 
^re plus furprenant encore dans l'art 
les contraftes : dans cette intrigue Gl 
:omique > aucun des principaux perfon^* 
lages ne le feroit > pris féparément : ils^ 
• deviennent tous par leur oppofition* - 
n général , les caraôères ne fc dévci* 
^ppenc que par leur mélange. 
Les prétentions déplacées & les f^xii " 

k% font l'objet principal du Comiqaç^ 
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bourgeois. Les progrès de la polîteâe S^ 
du luxe l'ont rapproché du Comique 
noble , maïs ne les ont ppinc ^ confon* 
dus. La vanicé qui a pris dans la bout' 
geoide un con plus hauc qu'autiefoisi- 
t^aite de grolGSec tout ce qui n'a pas 
Tair du beau monde. C'eft un ridicule ^ 
de plus ) qui ne doic pas empêcher ua 
Aureur de peindre les Bourgeois avec 
les mœurs bourgeoifcs. Qu'il laiflc met- 
tre au rang des farces George Ddadin, 
^c Malade Imaginaire , les Fourberies de 
Scapin , le Bourgeois Gentil-homme , & 
qu'il lâche de Tes imiter. La farce cft 
rinfipidc exagération , ou l'imitation 
groffiérc d'une nature indigne d'èire 
préfentée aux yeux des honnêtes gens. 
I^e choix des objets & la vérité delà 
peinture , caraétérifent la bonne Corné- 
aie. Le Malade Imaginaire , auquel les 
Médecins doivent plus qu'ils ne peu{ctit> 
cft un tableau auflî frappant & aulE 
moral qu'il y en ait au théâtre. Geofgn 
Ifdndin , où font peintes avec tant de 
fagefle les mœurs les plus licentieu&Sj 
ctt un chef-d'œuvre de naturel & d'in- 

>îgtte j l&c ce n'cft pas ,1a faute de Mo- 
* liènr 
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fi^re fi lé fot orgueil plus fort que Ces 
Ic^ns j perpétue encore l'alliance des 
lyandins avec les Sotenvillcs. Si dans 
ces modèles on trouve quelques traits 
qui ne peuvent amufcr que le peuple ; 
en revlanche , combien de Ccèncs di- 
gnç5 d^s connoifleurs les plus délicats ? 

Boilcàu a eu tort , s'il n'a pas recon- 
nu l'Auteur du Mifantrope dans l'élo» 
qucnce de Scapin avec le père de fon 
maître ; dans l'avarice de ce vieillard ; 
dans la fcène des deux pères ; dans l'a- 
mour des deux fils , tableaux dignes 
de Térence j dans la confefïîon de Sca- 
pin , qui fe croit convaincu ; dans fon 
içfolence dès qu'il fent que Ton maître 
a befoin de lui. Boileau a eu rai fon 
s*il n'a regardé comme indigne deMo- 
Uérc que le fac où le vieilbrd eft en- 
veloppé ; encore eut-il mieux fait d'en 
faire la critique à fon ami vivant , que 
d'attendre qu'il fût mort pour \^\ ea 
raire le reproche. 

Pourceaugnac eft la feule pièce de Mo- 
lière qu'on puifle mettre au rang des 
farces; 8c dans cette farce rnême oti 
trouve dts cataûères tels que celui de 
^TQme II. - N 
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Sbrigan! , & des ûtuations comme celle 
de Pourceaugnac encre les deux Mede« 
ânSi qui décèlent le grand-maîcre» 

Le Comique bas , ainû nommé par- 
ce qu'il imite les mœurs du bas peu- 
ple j peut avoir » comme les tableaux 
flamands 9 le mérite du coloris > de la 
vérité & de la gayeté. Il a auffi fa 6^ 
nede & Tes grâces ^ & il ne &ut pas le 
confondre avec le Comique grolfier : 
celui-ci confifte dans la manière ; ce 
n'eft point un genre à part , c'eft un 
défaut de tous les genres. Les amours 
d'une Bourgeoife & Tivreflè d'un Mar- 
quis i peuvent être du Comique groC- 
fier y comme tout ce qui bleilè le gouc 
& les mœurs. Le Comique bas au con-^ 
traire eft fufceptible de délicateflè 6c 
d'honnêteté ; il donne même une nou- 
velle force au Comique bourgeois Se au 
Comique noble , lorsqu'il contraftc'avcc 
eux. Molière en fournît mille exemples. 
Voyez dans le Dépit amoureux la brouîl- 
lerie & la reconnoiflance entre Maihurinc 
& Gros- René, où font peint dans la 
(implicite villagcoife les mêmes monve- 
mens de dépit > ôc les mêmes retours 
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de eendreflè qui viennent de {è paflet 
dans la fcène des deux amans. Molière, 
à la vérité , mêle quelquefois le comi- 
que groflier avec le bas comique. Dans 
la (cène que je viens de citer » FoHkm 
demUctnt dVfmgUs de Paris, e(k du Co, 
mique bas. Je VMdrois bien aufi te ren^ 
ire ton potage , eft du Comique groflier. 
La paille rompue eft un trait de génie! 
Ces fortes de fcènes font comme des 
miroirs où la Nature , ailleurs peinte 
avec le coloris de l'Art , fe répète dans 
toute fa fimpUcité. Le fecret de ces mi. 
roirs feroit-il perdu depuis Molière ? Il 
a rire des contraftes encore plus forts 
du mélange des comiques. C'eft ainC 
que dans le Feflîn de Pierre û nous 
peint la crédulité de deux petites Villa- 
gcoifcs , & leur facilité à fe laiflcr fé- 
duire par un fcélérat dont la magnifi- 
cence les éblouit. C'eft ainfi que dans 
le Bourgeois. Gentilhomme la groffiéreté 
de Nicole jeae un nouveau ridicule fur 
les prétentions impeninentes & l'éduca- 
don forcée de M. Jourdain. C'eft ainfî 
que dans \teole des femmes l'imbécil- 
litc d'iijain & de Georgette fi bien 

Ni 
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muncéc avec l'ingcDuicé d'Agnès , cotii^ 
1C0UCC à faire rétiilù: les eatreprifes de 
l'amant > & à faire échouer les précau-* 
dons du jaloux. 

Mais une division plus eâèotielle Ce 
tire de la différence des objecs que la 
Comtdfe iê propoTe. Ou elle peint le 
vice qu'dle rend méprifable , comme la 
Tragédie rend le crime odieux , de-là 
k comique de caraâère : ou elle fait 
des hommes le jouet des événemens > 
de-là le comique de (itùàtion : ou elle 
préfence les vertus communes avec des 
traits qui les font aimer, &c dans des 
périls ou des malheurs qui les rendent 
intéreflàns > de ^ là . le comique atte»» 
dridant.. 

• De ces trqîs genres , le premier eft le 
plus utile aux niœurs, le plus fort, le 
plus difficile , & par conféquent Je plus 
rare : le plus utile aux mœurs , en ce 
qu'il remonté à la fburce des vices , âc 
les attaque dans leur principe 5 le plus 
fort , en ce qu'il préfente le miroir aux 
Jaommes , & ks fait rougir de leur pro- 
pre image 5 le /plus difficile & le plus 
wcc^» «n <c qu'U^ruppofe, dao^ [oaÂa^ 
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f eut une étude conCommée des moeurs 
de fon fiécle y uti difcernemem jufte 
&^ prompt ) & une force d'imagination 
qui réunifie fous un feul point de vue 
Jes ttaks que fà pénétration n'a pu fai« 
dr qu'en détail. Ce qui manque â la 
plupart des peintres de caraâère , & ce 
que Molière , ce grand inôdéle en tout 
genre > po(Iedoit éminemment , c*eft ce 
coup d'œil philofophique » qui fai/it 
noo-fculement les extrêmes., mais le 
milieu des cHofes : entre l'hypocrite fcé* 
lérar, & le dévot crédule, on voit 
l'homme de bien qui démafque la fcé- , 
lératede de l'un , & qui plaint la crédu** 
lité de Tautre. Molière met en oppo- 
fitjon les moeurs corrompues de la fo» 
décé^ & la probité farouche du Mi- 
fantrope; entre ces deux excès paroît 
la modération d'un honnête homme. 
Quel fonds de philofophie ne faut*i| 
point pour faifîr ainfi le point fixe do 
la vérité ! C'cft à cette jprécifion qu'on. 
lecbnnoit Molière , bien mieux qu'un 
peintre de l'antiquité ne reconnut fon 
vival au trait de pinceau qu^il. ftvoit tra« 
cé/ur la toile* ^ /j ^a ;. . -, . ^ 
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Si l'on me demande ponfquoi le co« 
œique de firaation nous excite à rire $ 
même fans le concours du comique 
de caradère > je demanderai à mon tour 
d*où vient qu'on rit de la chute im- 
prévue d*un pafTant ? Ccft de ce genre 
de plaifanterie que HenCus a eu raifon 
de dire : pUbis âucupium efl & éb^fus. 

U n'en efl pas ainiî du iiomique at- 
tcndriffant ; pcut-êwe même eft-il plus 
utile aux mœurs que la Tragédie , vu 
qu'il nous, intércflc de plus près , & 
qu'ainfi les exemples qu'il nous propore 
nous couchent plus (enfiUement : c'eft 
du moins Topinion de Corneille., Mais 
comme ce genre ne peut être fomena 
par la grandeur des objets 9 ni animé 
par la force des (ituations > & qu'il doîc 
être à la fois femilier & intérefTanr^ il eft 
difficile d'y éviter le double écucil d'être 
firoid ou romanefque : c'eft la (impie na« 
ture qu'il faut faifir , & c'eft le dernier 
effort de l'art d'imiter la fimple nature 
Quant à l'origine du comique attendriC* 
Tant) il faut n'ayoir jamais lu les An« 
ciens pour en attribuer l'invention à no- 
tre iiéclç; on ne conçoit- même pas qœ 
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cette erreur ait pu fubGfter un inftanc 
' xhcz une nation accoutumée à voir jouer 
l'Andrienne de Térence , ou l'on pleure 
dès le premier aâe. 

Tels font les trois genres de comique » 
parmi iefquels je n'ai compté ni le co« 
inique de mots (i fort en ufage dans la 
(bciété , foible teiToutce des efprits fans 
talens > fans étude 6c fans goût : ni ce 
comique obfcène > qui n'eft plus (oufFert 
fur notre théâtre que par une forte de 
prefcription , & auquel les honnétes*gens 
ne peuvent rire fans rougir ; ni cette 
efpèce de traveftidèment y où le paro- 
difte fe traîne après Toriginal pour avi« 
lir par une imitation burlefque > l*aâion 
la plus noble & la plus touchante : genre 
méprifable, dont Ariftophane eft l'auteur. 

Mais un genre fupérieur à tous les 

autres eft celui qui réunit le comique 

de (ituation & le comique de caraâère » 

c'eft-à-dire , dans lequel les perfonna- 

ges font engagés par les vices du cœur ^ 

ou par les travers de l'efprit , dans des 

citconftances humiliantes qui les expo* 

ïcnt à la rifée & au mépris des fpec- 

latcurs. Telle c(t, dans T Avare de Mo- 

N4 
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liére y la rencontre d*Arpagon avec Coû 
fils , lorfque fans fe connoîcre ils vien^ 
sent traiter enfèmble , Tun comme a(u« 
rier > l'autre comme diiCpatear. 

Il eft des caf aâères trop peu marques 
pour fournir une aébion (butenue :.les 
Iiâbiles peintres les ont groupés avec des 
\ caraâères dommans : c'ed l'arc àe Mo*- 

Hére ', où ils ont fait contraâer plufieucs 
\ de ces petits caraâères entre eux ; c'eft 

la manière de Dkifreny > qui quoique 
moins heureux dans l'œconomie de Tia-- 
erigue eft celui de nos Auteurs comir 
ques, après Molière ^ qui aie mieux faifi 
k nature ; avec cette différence que nous 
croyons tout avoiy apperçu les traits que 
nous peint Molière > & que nous noo^ 
.étonnons de n'avoir pas remarqué ccuj 
que Dufreny nous fait appercevoir. 
Mais» combien MoJiére n'çft-il pas an- 
; ^deflTus de tous ceux qui l'ont précédé » 

î .ou qui l'ont fuivi ^ qu'on lifç le parat- 

: .Icle qu'en a fait avec térence TAutcuîC 

du fiècle de Louis XIV. le plus digna 
j de les juger , Leabruyere. <^ Il n'a , dit- 

.a, il, manqué àTérençe que d'être moîm 
a» &oid : quçUc pureté l quelle «aâWv 
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9 de ! quelle polîtçfTe l quelle élégance ( 
i) quels caractères \ il n'a manqué à Mo«. 
ft liere qu^e d'éviter le jargon > & d*é-% 
}y crire purement : quel feu ! quelle naï-% 
M veté ! qoel^ foorcede f^ ^oenc plai- 
t) fantierie l quelle imitation des mœurs î^ 
)) & quel âeau de ridicule / mais quel 
)) homme on auroÂc pu, feûre dç cçs» deq^Ei 
;> comiques ! »*. 

La di^culté de faiiîr' commeiçajE tes^ 
ridicules &; l^çs vices » a faiç dii;e quH 
n'étoit plus poffiblje de faire deComédiea 
de caradtéres. On prétend que les» grands^ 
traits, pnt; çté rendus^ ^ qu*ij ne refta 
plus que des. nuances impcrcçptiplcs ^ 
Ç'cft avoiç bien, peu étudié les mjoeurs. 
4u û|écle > que de n!y "^oip. axjçqji.nou^ 
teaa caraâère à peindiçe.. 

l'hypocriûc dp la vertu, eft -relie mpîna; 
^cile 4: déna^fquer qu^ Thypocrifie d^. 
U dévotion ? Lp Mifantrppe par aii: ^ft-il: 
PtoiiJS ridicuje .qjne. le Mifantrope paç 
|rinçipçs ? Le f^t modefte x U petit Seî-i 
jneur ^ le faux, magnifique 3, Iç défiant ^ 
l^ami df qou)^, Ôf tantd'auores^y vi©inenc 
Voffcit en foule à qui aura le ufcnt 8t 
k q9«ra^ 4^ Ifô Ximf^. La poUt^lSi 
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gàCc les vices ; mais c'td une efpéce àc 
draperie légère > à travers laquelle les 
grands maîtres favenc bien déâgner le 
nud. 

Quand à l'utiticé de lat}otx^dîe mo* 
vale & décente > comme elle Teft ao« 
jourd'hui fur notre théâtre > la revoquet 
en doute > c'cft prétendre que les hom* 
mes foienc infeniîbles au mépris & à 
la bonté i c'eft TuppoTer ou qu'ill ne 
peuvehc rougir > ou qu'ils ne peuvent 
k corriger des défauts donc ils rougif^ 
fenc % c'eft rendre les caraâères indé- 
pendans de l'amour-propre <}ui en eft 
Tanoe» & nous niettre au-deffiis del*o- 
pînion publique , dckit la fbiblc(?c Se 
k^orgueil font les efclaves > & dont h 
vertu même a tant de peine à s'àffi-anchîr 

Les bommes ,, dit-on > ne fe rccon- 
tioi&nr pas 4 leur imdge : c'eft ce qu'on 
peut nier bârdiment» On croie tromper 
les autres > mais on ne fe trompe ja- 
mais i & te) prétend à l'eftime publi* 
que X qui n'oferoit Ce montrer > s'il ao* 
yoit être connu comme U & connoic 
lud-même* 

Pecfomie ne & corrige j^ dit«os eaco» 
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ic : malkeur k ceux pour qui ce prin- 
cipe eft uîïc vérité de fencitnenc y mais. 
fi en cffec le fond du naturel cft in- 
corrigible > du moins te dehors ne l'eft 
pas. Les hommes ne -4c touchent que 
par la furface» & tout (êroit dans l'or- 
dre 5 â on pouvoit réduire ceux qui A)nt 
nés vicieux» ridicule > ou méchans> à 
ne Pêtre qu'au dedans d'eux- nafeî\es.Ceft 
le but que fc propofe ta Comédie ^ & 
k théâtre eft pour le vice Ôc le ridicule» 
ce que font pour le crime les tribu- 
tiaux où il eft }ugé » ôc les échafams oui 
il eft puni «. 



e 



CHAPITRE XVL 



De rOdc. 

L*Od« étoit l'hyranc > le cantique ^ 
&c la chanfon des Anciens., EUe 
etnbraflè tous les genres depuis le &* 
blime jufqu'ati famiUer noUe : c'eft te 
iufec qui lui donne le ton ^ & foa ca- 
taâére eft pris dans la nature. 
Il cft naturel à thomme de cbantci :i 
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voilà le genre de l'Ode établi. QuaiKJ^^ 
comment > & d'oà lui vient cette envie 
de chanter ? Voilà ce qui catââkéiifc 

rode. 

Le chant nous eft infpiré pet la na?^ 
tare , ou dans l^enihoufiafme de l'ad- 
miration y ou dans le délire de la joie ,. 
ou dans HvrefTe dé l'amour , ou d^n%. 
la douce rêverie d'une ame qui s'aban* 
donne aux fentimens qii'excite en elle 
l'émotion légère des fens., 

Ainfi quels que foient te. fujét & le 
ton de ce Poëme , le principe en eft 
invariable. Toutes les régies en font pri- 
ses dans k Situation de celui qui chante» 
& dans les régies mêmes du chant. Il 
eft donc bicii aifé de diftingucr, quçls. 
font les fujets qui conviennent eflen-. 
tielleniem à^ l'Ode. Tout ce qui agite^ 
Tame & Téléve au-de(fùs d'elle-même >, 
tout ce qui l'irpeuç volfuptueufêment >. 
tout ce qui la plonge dans une douce, 
langueur^ dans une cendre mélancoViCi. 
les fonges intérelTansdont^l'injaginacioft 
l'occupe, Jes tableau^ variés qu'elle loi 
cetrace > en un mot tous les fentinoemi 
ç^i'ellq aime à recevoir, & qu^'elle le plaît 
à répandre. , font favorables à ce Poème.. 



«wmne pour exhaler fa joie ; & quoîqa» 
dans une douleur profonde il CcmhU 
ga'on aie plus de répugnance que d'in» 
cUnacion pour le chant, c'eft quclquefoîi 
un foulagcment que fe donne k nature*. 
Orphée fe confoloit , dit- on , en expri* 
aianr fes regrets fur fa lyre .^ 

Te dulch conjuxy^tefoîo in litior&fectm^ 
Tk venientc. die , te defcendente canebat,^ 

' Oéorg. IV.. 

La même opinion a donné une vraî« 
fcmblance poétique à TOde , dans let. 
fcjets les plus^ graves. On croit que lai 
Vrc de Tirthée apprivoîfoir les peuple», 
féroces , & rendoit le courage aux pcu-*L 
pies abattus*. La fagefic , la vertu même^ 
i>*a donc pas dédaigné le fecours de la 
Vte : elk a* plié fès leçons aux règles du? 
aotnbre & de la cadence ; elle a. même: 
permis à: la voix d'y môler l'artifice dit 
chant > (bic pour les, graver plus avant» 
dans nos âmes. >. (bit pour en tempères 
^ ngoeujr par le charme àt% accords ^ 
(>it pour exercet fuc les hommes le dou« 
We empire de l'éloquence & de Tharmo-t 
Wft* (fe kr^foa&;da.ffijQrimeiit,Aiûli 
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ic genre de TOdc s'eft étendu > âevé , 
ennobli ; mais on voit que le principe tn 
eft toujours & par-tout le même» Pour 
chanter , il Biut être ému. Il s'enfuit que 
VOde eft dramatique > c'eft-à-dirc que 
fes perfonnages font en aâion. Le Foéce 
même eft Aâ:cur dans l'Ode > & s'il n'ett 
pas afFefté des fentimcns qu'il exprime , 
rOie fera froide & fans ame. Elle n'cft 
pas toujours également paffionnée > mais 
elle n'eft jamais , comme l'Epopée', le 
récit d*un fimple témoin. Dans Anacréon 
Joublic le Poète ; Je ne vois que Thomme 
voluptueux. De mênie, fi l'Ode s'élévc 
au ton fuWioje de Hnfpiration , p veux 
croire entendre un homme infpiré 5 û dk 
fait l*éloge de la vertu > ou fi elle en dé- 
fend la caufe, ce doit être avec l'cloquen** 
ce d'un zèle ardent & généreux. Il en eft 
des ubleaux que l'Ode peint, comme 
des femimens qu'elle exprime : le Poète 
en dcMt être affcékée> comme il veut 
m'en aflFea«r moi-même. La Mothe a 
connu coules les règles de l'Ode > excepté 
celle-ci .• de-Ià vicnr qu'il a mis dat^ les 
ficnnes tant d'cfprit > & fi pe» de chaleur. 
Ced de tous les Poéces lyriques > cebà 
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quî annonce le plus d'enthoufiafme , & 
qui en a le moins. Le fcntiment & le 
génie ont des moavemens qui ne a^imi* 
tenc pas. 

Boileau a dit , en parlant de TOde : 

Son fiylc împrftaeax Couvent marche ait 
haCird : . 

Cbez elle un beau dcfordrc cft un effet de 
l^arr* . 

On ne (auroît croire combien ces deux 
Vers maKentendus , ont feit faire d*extra- 
vagances. On s*eft pcrfuadé que l'Ode 
appellée Pîndarîque, ne dcvoit aller qu'en 
oondiffant : de- là tous ces mouvemens 
qui ne font qu'au bout de la plume , & 
Ces formules de iranfports , Qu'entends^ 
je ? Q$fe vois je ? Qu fuis^p ? qui ne (• 
terminent à rien. 

Qa'Hjrace ,,dans une chanfbn à boire J 
le àiÇc inCpité par le dieu du vin & de la 
Vérité pour chanter les louanges d'Au^ 
Rufte , c*cft une ftatcerîc ingénieufe dé-^ 
guifce fous l'air de Wvrçflfc : le période 
^ court ^ )jî jmHivfcmeniC tapide > k (en 
foutenu ,. & Mufion compicttc Mais à 
ce débuts . 
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jgwa iiw , Eacche , rafis. x tut 
TUnum è 

Comparez celui de tt^de fur la prlfe dé 
Namur :. 

r 

Quelle dôfte & faînte yvrcIEfc. 
Aujourd'hui me fait; la loi f 

Cette rf^^^ & f ointe ivre^etCt^ point liç 
langage d'un homme enivré,, Suppofèz; 
«nême que le ftyle en fût auffi véhément > 
tuIË naturel que dans la vetCon latine ; 

Qui s me fur or ehrium ra^ijt 
Impotent ? 

Ce début fèroit déplié» Ce n*eft poinc 
ta le premier mouvement d'un Poète qui a 
! devant les. yew; llmagp fenglamc d*uA 

fiégc 

Celui des modernes qui a le mieux pri$ 
i le ton 4e l'Ode , fur- tout lorfque David te 

! iui a dopné, Fsp.uûTcau , dans l'Ode à M. du 

] Luc ?commetice par fe comparer au Minifi 

i tre d'Apolloii , poffédé du diqu qui L'inft 

Ccn*«ft.phïsmi mortel', ctft Apoltoft li* 
^Quipatlcçat mavQWk 



*r 
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Ce début me femble bien haut > pouc 
un Poème dont le ftyle finit par être l'ex- 

preflion douce 8c couchante du fentimeàt 

le plus tempéré. 

Pindare , en un fujet pareil , a pris un 
ton beaucoup plus humble. « Je voudroîs 
>» voir revivre Chîron , ce Centaure amî 
« des hommes > qui nourrît Efculape , Sc 
>* qui Pinftruifit dans t'art dîvîn de guérît 

« nos maux Ah ! s*il habitoit encore 

>; /a caverne , & fî mes chants pouvoîent 
ii l'attendrît ^ j'îroi^ moi-même l'engager 
1) à prendre foin des jours des héros , ^ 
» f apporterols à celui qui tient (bus fes 
^jloix les campagnes de l'^&na & le» 
y bords deVAréthufe >deux préfens qut 
„ lui feroient chers , la fanté , plus pré-» 
,) cieufè que l'or , & un hymne fur fon 
4> triomphe ^>* 

Rien de plus împofant , de plus majef- 
tueux que ce début prophétique du Poète 
François que Je viens de citer. 

Qu'aux accens de ma voix la terre fè réveîlfe^ 
Rois, fôyez attentifs , pcupks , prêtez roreilie» 
Que VUnîvers fc taife & m'écoute parler. 
Mes chants vQnt|fccQndct les. açcgrd^ ,dft mk 
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L'efprit faint me pénètre , il m'échauS& 

m'infpîrc 
Les grandes vérités queîe vais révéler* 

Mais quelles font ces vérités inouïes I 
9i Que vainement l'homme fe fonde fur 
9, Ces grandeurs & fur fes richefTes ; qoe 
99 nous fommes tous mortels , & que Dieu 
,9 nous jugera tous ^>. Voilà le précis de 
cette Ode. 

Horace débute comme Rouflcau 9 d^ns 
les leçons qu'il donne à la îeuneflfe Ro* 
maîne, fur l'inégalité apparente ,& fur 
l'égalité réelle entre les hommes. 

Carmina noupriut 
Audita 9 Mufarun Sacerdof» 
Virginibus puerifque canto. 

Maïs voyez comme il fe fourient. C'cft 
peu de cette vérité que Rouffcau a déve- 
loppée. 

JEquâ lege necejjîtas 
Sortitur infignes (y imos. 

Horace oppofê les terreurs de la tyran- 
nie , les inquiétudes de l'avarice » les dé* \ 
goûts > tes fombres ennuis de la Maead 
opulence > au repos 9 au doux {bmmeU dfi 
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l'hitmble médriocricé. Ced àcAi qu'eft 
pri/ê cette grande maxime » qui pafl^ eor 
core de bouche en bouche: 

Hegnum timendorumjn propriot gregît^ 
"Reges in ipfos imperium eft Jovh % 
Clarigiganteo uiumpho , * 
Cunéia fupercilio moyentit. 



Et ce tableau fi vrai , (i terrible de la 
condition dés tyrans: 



DiftriSius enfis eut fuper imptâ 
Cervice pendet > non Siculœ dapet 

Dulcen elaborabunt faporem ; 
Non avium cithaneque cantus 
Sonnunt reducent. 

Et celui que Boileau a G heureufement 
tendu y quoique dans un genre moins no- 
ble : 

Sed timor & mînœ 
Scandunt eodem quo Dominuf » néqu9 

Decedit aratâ triremi , -6* 
Poj} equitemfedet atra cura 

Si ces vérités ne font pas nouvelles > au* 
moins font elles prcferitées avec une force 
inouie ; & cependant l'on reproche au 
Poéic le ton impoCant qu'il a pris : iant xi 
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eft vrai qu'il fiam avoir de grandes leçonl 
i, donner au monde > peut être en droit de 
demander filence.F^z/^t^ tinguis. 

Lamocce prétend que ce début 3 con^* 
damné dans un Poëme épique > 

Je chance le vainqueur des vainqueurs de 
la terre. 

feroît placé dans une Ode. Oui s*îl étoit 
foucenu ; » Cependant ( dic-M ) dans l'E- 
» popée comme dans l'Ode j le Poète fc 
« doçne pour infpiré « ; & dc-là il con- 
clut que le ftyle de TOde eft le même 
que celui de l'Epopée. Cette équivoque 
eft de conféquence y mais il eft facile de 
la lev^r. Dans l'Epopée on fuppofç le 
Poète infpiré , au-lieu qu'on le croit ! 
poflîfdé dans l'Ode. J 

t 

Mufe , dî$.moi la colère d'Achille^. 

La- Mufe raconte & le Poète écrit ? voilà 
Tinfpiration tranquille. 

Eft-rçe re(prît divin qui s^cmpare de mpî* 
C'eft lui-même. 

Voilà l'infpira^tion prophétique. Mais il 
foit bien fç coûfi|ltçr avapt^quc de jtcm 
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^ iin il rapide eflbc : par. ^ictaplc ,, il 
ne convient pas à celui qui va décrire' un 
cabinet de médailles 5 Se après avoir dic 
comme Lamotce ^ 

Dofte fureur , (fivme îvreflfe , 
£n quels lieux m'as tu tranfporté î 

Von ne doit pas tonctber dans de froidel 
réflexions fur l'incertitude & l'obfcurité 
des infcriptions & des cniblênîes* 

Le haut ton féduit les jeunes gens ^ 
patcc qull marque i'cnthoufiafme 5 mais 
le diffiâle elt dé le foiitenir j & plus 
l'efTor eft préfomptueux ^ plus la chûto 
fcrarifible» 

L*air du délire e(l encore un ridicule 
çie les Poéttes fc donnent , faute d'ayoi|ç 
réfléchi fur la nature de l'Ode. Il eft vrai 
qu'elle a le choix entre toutes les progreCr 
fions naturelles des fentimens ôc des idées; 
avec la liberté de franchir les intervalles 
S[ue la réflexion peut remplir > mais. cette 
liberté a des bor^ies , Se celui qui prend, 
un délire infcnfé pour l'enthoufia^îiic £ 
fie le connoît pas. , 

L'enihouûafmç eft , comme je l*aî dît^. 
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Po&e. Si la (ituation eft violente l'en* 
choufiafme efl: paflîonné : (i la ficuaciotv 
cil yoluptueu(è , c'eft un fendmeac doux 
& calme. 

Ain(i > dans l'Ode l'ame s'abandonne 
OU à l'imagination pu au lentimenr. 
Mais la marche du fenciment eft don- 
née par la Nature ; & & l'imagination 
tft plus libre > c'eft un nouveau motif < 
pour lui laifler un guide qui Téclaire 
dans Ces écarts. | 

On ne doit jamais 'éaire (ans de& : 
fein ^ & ce dedein doit être bien conça i 
âvane que l'on prenne la plume > afin 
que la réflexion ne vienne pas ralentir ; 
la chaleur du génie. Entendez un Mu»> i 
ficien habile préluder fur des touches -; 
harmonieufès : il (emble voltiger en li- 
berté d'un mode à l'autre ; mais il ne \ 
fort point du cercle qui lui eft prcC» | 
etit par la nature. L*art fe cache , mais | 
îl le conduit ; & dans ce defordre tour j 
eft régulier. Rien ne reftèmble âùeox 
à la marche de l'Ode. 

Gravina en donne nne idée encore 
^us grande , en parlant de Pindarc s 
dont ë fcmWe ^-ayoir ftk fe ttjk pour 
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le louer plus magnîBque. <« Pindar^ ( dit-' 
»il) poufTe Ton vaifleau fur le fein de 
» la mer ; il déploie toutes les voiles , 
»il affronte la tempête &' Jcs ccueils : 
»Ies flots fe foulévent & font prêts à 
» l'engloutir ; déjà il a di/paru à la vue 
» du /pecJèateur , lorfque tout-à^coup il 
'•s'élance du milieu des eaux > & ar«* 
^ tive beureufêment au rivage >». 

Cette allégorie y en déguifant le dé- 
faut cflcntiel de Pindare > ne ,Iai(Ie pas 
de caradlérifer TOde , dont l'artifice con- 
cile à cacher une marche régulière fous 
l'air de l'égarement , comme l'artifice 
de l'apologue confifte à cacher un deC» 
fcin rempli de fagelTe (bus l'air de la 
naïveté» Mais ces idées vagues dans les 
préceptes y font plus fenfibles dans les 
exemples. Etudions l'art du Poè'te dans 
CCS belles Odes d'Horace : Jufium & te^ 
n^cem y 6cc. Defcende cœlo , &c. CetU 
fonantem^ &c. 

Dans l'une , Horace vouloir combat- - 
tre le dcflcin propofé ds relever les muri 
de Troie , & d'y transférer le fiége de 
l'Empire. Voyez le détour qu'il a prifw 
Il commence par louer la coï^ancc dani 
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le bien. C'eft par-là , dit-il > que Polluer ^ 
Hercule ^ Romulus lui-même s'eft élevé 
au rang des Dieux. Mais quand il fallur 
y admettre le Fondateur de Rome > Ju^ 
non parla dans le confeil des immoccels 
&dit9 qu'elle vouloit bien oublier qae 
Romulus fut le (ang de Troyens y & coti- 
iencir à voit dans leurs neveux les vain- 
queurs & les maîtres du monde ; pourvu 
^e Troïe ne (brtît jamais de Ces ruines , 
6c que Rome en fût féparée par Timmen- 
fité des mers. Cette Ode eft pour la fa- 
gelTe du deffein un modèle peut-être uni- 
4ue; mais ce qu'elle a de prodigieux j 
c'eft qu'à mefure que le Poëte approche 
dé Ton but) il (èmble qu'il s'en écarte 
& qu'il a rempli Ton objet lorfqu'onle 
croit tout-à-fait égaré. 

Dans l'autre , il veut faire ientir à Au« 
gufte l'obligation qu'il a aux MufêSj 
non-feulement d'avoir embelli fon rçposi 
mais de lui avoir appris à bien ufêr de 
fa fortune 8c de ûl puiiïànce* Rien, n'é- 
toit plus délicat , plus difficile à manier- 
Que fait le Poëte ? D'abord il s'annonce 
comme le protégé des Mufes> Elles ont 
p:i$ [qia de fa. yie dè$ le baccau ;. cllct 

Vooç 
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l'ont fauve de tous les péjrils j îl cft fous 
la garde de ces divinités tutclaires ; & 
en adion de grâce il chante leurs louan- 
ges. Dès-lors il lui cft permis de leur 
attribuer tout le bien qu'il imagine , & 
en particulier la gloire de pré/îder aux 
confciis d'Augufte , de lui infpirer la 
douceur 3 la générofité^ la clémence : 

Vos Une concilîum tf da$is^ (r daté 
Gûttdetis alm<8é 

Mais de peur que la vam*te de fon he'- 
los n'en foit bleflee, il ajoure qu'elles 
n'ont pas été moins utiles ï Jupiter lui- 
même dans la guerre contre les Titans; 
& fous le nom de Jupîtu: & des divini- 
tés ccleftes qui prcfident aux Arts & 
aux Lettres , il repréftnte Augufte en- 
vironné d*homme« fages j, humains pa- 
cifiques i qui modèrent dans fcs mains 
l'ufage de la force , de la force , dit le 
Poète , l'inftigatrice de tous les forfaits; 

Viref omne nefas anima moventes. 

Dans la troifiéme, veut-il louer les 

triomphes d*Augufte & l'influence de fon 

génie fur la di&îpUnc des armées Ro- 
Tom^ Il Q 
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waincs; il faut voir le foldat fidèle, vaîli 
lanc 9 invincible fous Tes drapeaux , il 
le fait voir fous CrafTus > lâche déferteuc 
et fa patrie & de Tes dieux » s'aWianc 
avec les Parthes > & (èrvant fous leon 
écendairds» Il va plus loin» il remoAte 
IBUX beaux ]ours de la République )* 6C 
tdans un diicours plein d'héroïfme qu'il 
met ilans la bouche de Régulus > il re- 
préfente les anciens Romains pofam les 
armes &c recevant des chaînes de la main 
des Cartaginois > en opposition avec lei 
Romains du tems d'Âugufte vainqueurs 
des Parthes , & qui vont , dît-il , fub- 
fuguer les Bretons. 

Cet art de flatter eft comme imper* 
ceptiblerlc Poète n*a pas même l'ait 
de s'appercevoir du parallèle qu'il pré- 
fente. On le prendroit pour un homme 
qui s'abandonne à fon imagination , Se 
qui oublie les triomphes préfèns pour 
«'occuper des malheurs paffés. Tclcftlc 
preftîgc de POde, 

C*eft là qu'un beau defordre eft un effet d« 

l'art* 

■ Êtt réfléchiâam fut ces exemples » on 
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Voit que llmaginacion , qui femble éga- 
rer le Poète > pouvoir prendre mille au- 
tres routes y au lieu que dans l'Ode où 
le femiment domine, la liberté du gé- 
iiie cft réglée par les loix que là na- 
ture a pre/crireS aux mouvemens^du <oeur 
humain. 

Ce n'cft pas qu'un femiment * n'ait 
qu'une branche ; mais il en cft de fa 
génération comme de la génératiorr bat- 
ffionique : les paflages dbrveitt être datis 
i'ordre de la nature > & quels que foient 
les intervalles , les rapports doivent écre 
fcntis. L*ame a foh taâ comme TorciUè, 
elle a {a méthode comme la^ raifon : or 
chaque fon a un génëratettr i^cfh'aqifc 
conféqiience un principe ;- de môme cha- 
que mouvement de Tame/a une force 
qui le|)roduit , une imprcflîon qui le dé- 
termine. Le défordre de l'Ode pathéti- 
que ne confifte donc pas dans le rchvct- 
fcmènt de cette fuccèffion , ni dans l'in- 
terruption totale de la chaîne ; mais dans 
le choix de celle des progreffions natu- 
relles qui eft la moins familière , la plus 
inattendue, & s'il fe peut en même tcms> 
laplus favorable à laPoSfic. Ten vais don- 

O 2. 
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ocr^iaeieanplc pris du même Poète Laûtt 
Virgile s'embarque pour Adiènes. Ho- 
race fait des veux pour Ton ami , & re- 
commande à tous les dieux (avocables 
aux matelots > ce navire où il a dépofê 
Ja plus chère moitié de lui même. Mais 
tout-à-coup le^oyanc en ;ner , il fè peint 
les dangers qu'il court > & fa frayeur les 
cxag^e. U ne peut concevoir l'audace 
de celui qui le premier oÙl s'abandon- 
ner fut un 6ragile bois , à cet élément 
orageux & perfide. Les dieux avoicntfé- 
paré les divers climats de la terre par le 
profond abîme des mers; Timpiété des ' 
hommes a ftancbi cet obftacle : 8c voi^ 
comme leur audace ofè enfreindre toutQ$ 
les loîx. Que peut-il y avoir de. faaé 
pour eux ? Ils ont dérobé le feu du ciel ; 
6c de-là ce déluge de maux qui ont 
inondé la terre , &; précipité les pas de 
la mott. N'a-t^n pas vu Dédale nraver- 
fer les airs ? Hercule forcer les demeu- 
res fombres } Il n'eft rien de trop péni- 
ble , de trop périlleux |>our les hommes, 
pans notre folie nous attaquons je ciel ; 
& nos crimes ne donnent pas le rems 
à Jupiter de pofcr la foudre. 
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. Quelle cft la caufe de celte indigna- 
cion î Le danger qui iqen^ce les jours 
de Viigilé/. eetce frayeuc , ce tendre in- 
(écfit q^î occupe l'ame du Poéce , eft 
comme le ton fondamental de toutes 
les modulations de cette Ode » à mon 
gré le chef' d'œuvrc d*Horace dans la 
genre paflîonné , qui cft le premier de 
tous le^ genres/ ' ^ ; ' 

J'ai dit que la ûtuatîon du Poète & 
la nature de (on fu jet déterminent' le 
ton de rode. Or j fa fii;uation ,peut être 
ou, cçlje jd*Mq hon?me.infpiré , qui' Cr 
livre à l*impulfion d'une cau(e furnatu- 
rclle , vehx mente mvâ ; ou celle d*un 
homme que Vimagination ou le lèmi- 
ment dpmine j^ , & qui fc livre à leurs 
o^iivgmens. JDans le prepiicr cas y il doit 
foutcnir le merveilleux de rinfpiratîon 
par la bârdkflfè de^ima^ & la fublj' 
»iié des penfccs : nU nmtMe ioquar. On 
€n voit des modèles divins dans les 
Ptophêtes : tcleft le Cantique dfc Moïfe > 
que le iage.Rolin a cité : tels fopt quel- 
ques-uns des'Pfeaumes de David., que 
KouITeau â paraphrafés avec beaucoup 
d'harmonie & de pompe : telle cft la 

03 
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Prophétie de Joad dans l'Athalie de IH^ 
laftre R.acine > le plus beau morceau de 
Poëfîe lyrique qui foit forti delà maîn 
des hommes , 8t auquel il ne manque y 
pour être une Ode parfaite , que la ron- 
deur des périodes dans k comexture 
des vers. 

Mais d'où vient que mon cœur frémir d^uo 
faint effroi? 

Êftcc rEfprit divin qui s*empare de moi? 

C'eft lui - même : il m'échauffe , il parle > 
mes yeux s'ouvrent, 

£t les {iàcles bbfcuts devant moi Ce dé- 
couvrant. 

Lévites , de vos fbns pr£tez>moi les accords. 

Et de fes mouvemens fécondez les tranfports» 

Cîeux, écoutai itta voix; terre, prêtcroreîUe 
Ne dis plus ,6 Tacobi que ton Seigneurfom- 

meille» 
Pécheur*, dîfpafoiflfea, le Seigneur Ce revcifle. 
Comment en un plomb vil l'or pur(A)s'eft-îl 

changé ï 
Quel eft dans le lieu faint ce Ponttfeégor- 

Pleure , Jérufalém , pleure , cité perfide, 
Ûes Prophètes divins malheurcufe homicide» 

i*) Joai. (^).Zacatic. 



De fon amour pour toi toa Dieu s*éft dé* 

pouillé : 
Toh encens à fes jreux eft un éhcehs fouillé» 

Oà menez - vous ces enfans & ces fena« 
^.mçs? (a) . 
Le Seigneur a détruit la reine des cités •• 
Ses Prêtres (ont captifs, (es Rois font rejettes. 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à fes folem- 

ni%ésm 
Temple, renverfe- toî> cèdres, jettez des 
flammes. 
Jérufalefii , objet de ma douleur , 
Quelle main en ce jour t*a ravi tous tes 
charmes ? ' 

Qui changera mes yeux en deux fourcesde 
larmes, ' 

Pour pleurer ton malheur-? 

Quelle Jeruialem nouvelle , 
Sort du fond du défert , brillante de clarté, 
E,t pQt-te fukf le front une mairquè irftmortelle^ 

Peuples de là terre, chante^ : ; 

J^ufalemrenaîc plus charmante&plus belle. 

D*où lui viennent de tous côtés 
Ces enfans qu*en fon fein elle n*a point pot- 
tés ? ' 
I-ève , Jérûfalem , lève ta tête altière ; 
Regarde tcVus ces Rois de ta gloire étonnés. 
Les Rois des nations devant toi profternés » 

C*) Captivité de BAbyloJic. 

O4 
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De tes pieds baîfenc la pouffière« 
les peuples à l'^nvi * marchent à talumléie. 
Hçareux qui pour Sion d'une fainte ferveur 
fentira (on ame embrafée / 
Cicux ) répandez votre rofec , 
Et que la terre enfante Ton Sauveur. 

Dans cetré inrpiràtlon Tordre des idées 
oft le même que dans un (Impie récit * 
c'cft la chaleur , la véhémence , l'élé- 
vation 5 le pathétique , en un mot , c'eft 
le mouvement de Tame dû Prophète qw 
rend comme naturel dans l'enthoufiaf- 
me de Joad la rapidité des padages; 8c 
vpilà dans fon elTor le plus hardi , le 
plus 4U>lime ^ le (èul égarement qui foit 
permis à TOde. 

A plus forte r^n dans TenthoufiaTine 
purement poétique, le délire de l'ima- 
gination & du (èmiment doit-il cacher, 
comme je l'ai dit > un dcflcîn régulier 
& fage , où Tunité fe concilie avec là 
grandeur & la variété. C'eft peu de la 
plénitude, de Tabondance & de l*im- 
pétuofité qu'Horace attribue k Pindare j 
lorfqu'il le CQmpare à un fleuve qui tom- 
be des montagnes, & qui , enflé par les 
pluies , traverfe des campagnes célèbres ; 



I 
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fettkt\ immenfufque Yuit ftvfundo ^nda-* 
rur ère. 

Il faut , s'il m'cft permis de fuîvre J'î- 
magé 3 que les torrens qui viennent groC- 
Cr le fleuve fe perdeftt dans Con fèin 5 
au -lieu que dans la plupart des Odes 
qui nous reftent de Pindare , fes fujets. 
font de foibles ruîfleaux qui fe perdent 
dans de grands fleuves. Pindare > il eft 
vrai , mêle à Ces rccis de graqdes idées 
& de belles images ; c'e& d'aijle^s an. 
modèle dans Vslh de raconter &.dep^<», 
dre en touches rapides» Mais pour Iç fie£^ 
(ein de (es Odes > il a be,aa dire qu'il 
raflemblc qne multitude de chorçs> a&v 
de prévenir, Içi- goût dcja fariété ; il* 
néglige uop T unité & l'en fctçjîle : lui-, 
même il ne fait quelquefois comment 
rç venir à fon héros , & il l'avoue rfc 
^anc fol 11 eft facile >, fans doqce^ jJeî 
l'excufer par Ie$ circon|ka9€es^;^ m^ist JS^ 
lllj^ce0ité d'^n^içhir 40J fijjfits. ûér^S 
& tfHi jours le^ mdmés ^ pac ^dS/ cpî/o- 
diçs; it>tére(rans & variés ; & l^ gêne. oik. 
d^ypir Stre foa génie fl^^f es j^oëme^^, 
4e commande ;jl lç$ >f«»t^Jl^iir«^, 



t«it de fcs écarts fuffifem à foû apdii 
logie ,• au-moîns n'autorifent- elles pcr- 
fonne à l'imiter : c*cfk ce que j'ai youlit 
faire entendre. 

Du reftè , ceux qui ne connoiffcnt Pin* 
4are que par tradition , s'imaginent qu'il 
cft fanç ccffè dans le'.tranfport ; & nèti 
ne lui reflèmble moins : fon ftyle n*e(fe 
prefque jamais paflîonné. Il y a lieu de- 
Croire que dans celles de fes Poëfics où 
fort génie étoit en liberté , il avoir 
plus de Tchémcnce i mais dans ce que 
IÎOU5 avons de luî^c'eft de tous les Poétei 
lyriques le plus tranquille & le plus égaL 
Quant à ce qu'il devoir être en ctàin- 
tànt les héros & les dieux , lotfqu'utt 
fkijet fijblime & fécond lui donnoit liea 
d'exercer fon génie ^ le précis d'une de 
fcs Odes en va donner une idée : c'eflr 
la première des Pyihiques adreflée à 
HiéroÀ y_ tyran de Siracufe > vainqueur 
dans la courfe des cliàrs. 

,, Lyre d' Apollon y dit le Pbcte , Veft 
^ toi qui dotïne le fignal de la foie » 
^ toi qui préludes aux concerts des Iffii!-^ 
^ fes*. Dès que tes fons fc font enteii* 
5.. drc te foudjseyctcim > rai&le j'cndoi*^ 
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;, (bas le fcepttc de Jupiter ; fcs ailes 
,, rapides s'abaiflcnt des deux côtés re- 
>, lâchées par le fommcil ; une fombre.. 
^ vapQur fe répand fur le bec recour*^ 
;> bé du roi des oifêaax , & appefantit (est 
„ paupiçres ^ fon dos s'élève & fon plu- 
^ mage stnfie au doux frémiflemenc: 
;, qu'exciceijr en lui tes accords. Mars,, 
>, lln^placabte Mars laiilè tomber fa lan-i 
9) ce y 6c livre fon cceui: à la volupté*, 
>; Les dieux mêmes font fenfibles au çharn. 
» me des vers, infpirés par le fage Âpok. 

V Ion > & émanés du fein profo^ desî 
y} Mu£es..]M[ais tout ce que Jupiter n'aimp; 
» pas ne peut fbufFrir ces chants divins,. 
h Tel eft ce géant à cent têtes > ce Ty- 
9> phée accablé jfous le poids de l'J^tna,^ 
^ cette colonne du ciel qui nourrit; deS; 
>} neiges éternelles > Se des âançs duquel 
ix jailtiiïènr à pleines fburces des ftçuve$ 
3>d'an feu rapide Se brillant» Il vomit; 
y) le plus (bavent, des tourbillons d'une: 
>x fumée ardente y mais U nuit des va,-i 
» guçs enflammées coulent de (on fein >. 

V & roulent dçs rochers avec un ^ul^ 
» luxtible |u(qiies dans l'abyne des n>ers«^ 

^ Qcft «i mnSt,^ i:«W^t qui exb^ft 

Q4 
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„ ces torrens de feu : prodige încroyâ- 
>, ble pour ceux qui entendent raconter 
if aux voyageurs, comment enchaîné dans 

les gouffres profonds de TiEtna , le 

dos courbé de ce géant ébranle & 
^, foulève fa pri(bn> dont le poids l'é- 
„ crafe fans ceflè» 

De-là Pindare paflc à l'éloge de la Si- 
cile & d'Hiéron ^ fait des vœux pour l'ua 
& pour l'autre , & finit par cxh^ter fon 
héros à fonder fon règne fur la îuftice & 
fur la vertu. 

Il n'eft guère podiblf de radèmbler de 
plus bellesimages ; 8c lafoible efquidèque 
j'en ai donnée fufEt, je crois, pour lepcr^ 
fuader. Mais comment (ont- elles ame- 
nées? Typhée & TiCtna à propos des vers 
& du chant ;. l'éloge d'Hîéron à propos 
de TiCtna & de Typhée : voilà la mar- 
che de Pindare. Ses liaifons le plus fou- 
vent ne font que dans les mots, & dans la 
rencontre accidentelle &c fortuite des 
idées. Ses ailes ,: pour me fervîule l'image 
d'Horag: , font attachées avec de la cire; 
& quiconque voudra l'imiter , éprouvera 
le deftin d'fcare. Aufll voyez dans Ipdc 
à la louange de Djriifus , qnaUm M»f^, 
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trim y Sec. avec quelle précaution , quelle 
Tagellè le Poète Latin fuie les traces du 
Poète Grec". 

„ Tel que le gardien de la foudre , Vaî- 
py gle à qui le roi des dieux a donné l'em- 
» fàre des airs , l*aigle eft d'abord chaflS 
9^ de Ton nid par Tattleur de la jeunefle 6c 
^, la vigueur de fon naturel. Il ne connoît 
., point encore l'ufage de fes forces-, mais 
^y déjà les vents lui ont appris à fe balancer 
9i fur fes ailes timides -, bientôt d'un vol 
„ impétueux il font fur les bergeries ; en- 
yy fin le défir impartienc de la proie & de^ 
^ combats le lance contre les dragons » 
7) qui enlevés dans les airs Ce débattent 
), fous Ces gclfFes tranchantes. Ou tel 
,5 qtfune biche occupée au pâturage voit 
j, tout -à-coup paroître un Jeune lionquç 
yy Cà mère a écarté de fa mamelle , Bc qui 
9, vient efTayer au carnage une dent nou« 
yy velle encore ; tels les habitans des Alpes 
A> ont vu dans la guerre le jeune prufuî» 
,> Ces peuples long-tems & par- tout vain- 
queurs y ces peuples vaincus à leur tour 
par rhabileté prématurée de ce héros > 
,> ont reconnu ce que peut un naturel for^ 
^^ mé fou§ de divins aufpiccs j & Ijpftcn* 
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5> ce de l'ame d'Augufte fur le nevenx dd 
P, Nérons^ Des gramb hommes naifient 
^^ les grands hommes*. Les taureaux > les 
yy courfiers hiritent de la vigueur de leurs 
», pttes . L'aigle audacieux n'engendre 
3, point la timide colombe. Mais dans 
^ l'homme c'eft à WnftruéHon à ftire 
py éclorre le germe des vertus naturelles ; 
:,, & c'eft à la culture à leur donner des 
,, forces* Sans l'habitude des bonnes 
y, mœurs la nature eft bientôt dégradée^ 
» O Rome ! que ne dois-tu p^ aux Né-« 
>, rons? Témoins le ffeuve Métaurefic 
9> Afdrubal vaincu fur fes bords , & rica< 
yy lie ; dont ce beau jour , ce )our ferein 
9, diflSpa les ténèbres. Jufqu'alors le cruel 
9» Africain fe répandoit dans nos villes 
9y comme la flamme dans les forêts > ou le 
^, vent d'Orient fur les mers de Sicile. Mais 
y9 depuis la jeuneflè Romaine marcha de 
Np victoire en vidoîre , & les temples fac«* 
9^ cages par la fureur impie des Carthagi* 
yy nois virent leurs autels relevés. Le per-^ 
?> fide Annibal dit enfin : Mous fommci 
3> des cerfs limiifcs en proie à des loups ra* 

V viflTans* Nous les pourfuivons > noaa 

V domle plut beau triomphe A de goit^ 
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;,Toîr leur échapper. Ce peuple qui fuyanc 
^Ttoîfe.enfiammée à travers lesflocs, 
» apporta dans les villes d'Âufonie* (et 
ii dieux y (es enfans ^ Tes vieillards j fem-^ 
>, blable aux forêts qui renai^nt foi» là. 
^ hache qui les dépouille > ce peuple Te te^ 

V produit àU' milieu des débris & du car- 
^ nage > & reçoit du fer même qui le- 
2, frappe une force > une vigueur nouvelle*. 
,) L'hydre mutilée retiaifToit moins <^>^né« 
H ment fous les coups^ d^Hercute , indigné: 
yt de fe voir vaincu^ Thèbes^ & Colchos; 

V n'ont jamais vu de monftre plus terri*. 
s)hlev Vous le fiibmerges > il reparoît plui; 

i) beau ; vous luttez contre lui ».il (è relè**> 
» ve de fa^chûte ; il terrafllera Ton vain- 
» queur > fans fe donner même le tcmà, 
j,de l'affoiblir. Non , je n'enverrai plust; 
3^yï Carthage les nouvelles de mes triom-^ 
ss^phes :. tout eft perdu ^ tout eft defèipéré 
3» par U défaite d' Afdr ubal >j. 

U faat avouer qu'Horace dpit.à Pin^ 
dare cet art d'agrandir fes fujets ; mais leS; 
élog^ qu'il donne k fon maître ne l'ont^ 
pas aveuglé fur le manque de liaifon 6t 
d'enfemhle > défaut dont il avok k fè 

gar^ nri i; tlk tkDÎtanC^ 
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Nous avons pe» de ces exemples d'un 
délire naturel & vrai : Je vois prcfque 
par-roue le Poète qui compofe » Se c'eft- 
Scalig. là ce qu'on doit oublier ;«ii«i idemque 
fmmumfi^^ pirfuafiQ : je le répéterai fans 
çffe. 

,NL*aîir de, vérité fait le charme des Poe- 
(les de Chaulieu -, on voit qu'il penfè 
comme il écrit > & qu'il eft tel qu'il (è 
peint lui-même. On ne s'attend pas à le 
Voîn citer à côté dé Pindarc & d'Horace» 
je ne connois cependant aucune Ode 
Françoife qui rempliâè mieux l'idée d'un 
beau délire que ce morceau de fbn Épure 
au Chevalier de Bouillon : 

Heureux qui fe livrant à la Phîlofophîe ^ 
A trouvé dans fon iein un afyle afliiré. 

jufqu'à ces vers z 

* 

Je fais mettre , en dépit de l'âge qui me glace> 
Mes fouvehirs à la place 
'DeTardeur dé mes plaifîrs. 

Paflîohs lui tes négligences , les Ion-- 
gucurs , le défaut d'harmonie j quelle 
ftwrche libre & naïuselle K quels mouve^ 
mens / queU tableaujt 1 L'heuf eux 90ckaS^ 
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bernent , le beau cercle d'idées î l'ai- 
mable & couchante ^Poéfie l Celui qui 
e/t (ènfible aux beautés de Tare eft faifî 
de joie y ôc celui qui eft fênlible aux 
mouvemens de la nature y ,eft faifi à*a,u 
cendridement en lifant ce morceau 3 com^. 
parable aux plus belles Odes d'HoearCe* ^ . 
Nous avons toujours droit d'exiger da[ 
Poète qu'il nous parle le langage de la 
nature , & qu'il nous mène par les routes 
du (entiment & de la raifofi. Il vaut 
cependant mieux s'égarer quelquefois > 
que d'y marcher d'un pas trop craintif ^ 
comme on a fait le plus fouvent dans ce 
genre tempéré y qu'on appelle TOde phi- 
lofophique. Son mouvement naturel eft 
celui de l'éloquence véhémente y c'cft- 
à-dire du (enûment &c de l'imagination > 
animés par de grands objets. Par exem- 
ple , Tirthée appellant aux combats les 
Spartiates , Se Démofthène les Athéniens > 
doivent parler le même langage ^ à cela 
près que Texpreffion du Poète doit être 
encore plus hardie & plus impétueufe 
que celle de l'Orateur. 

Une Ode froidement raifonnée eft le 
plus mtttyais de tous Ie$ Poèmes ; ce u'eft 
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flâs le Fond du raifonnemenc qu'il en fattt 
bannir , mais la forme dialeftiqttc. » Cet 
» enchaînement de difcouts qoi n*eft lié 
»*qùe par le fens»*, & que laBruycrc 
attribue au ftyle des femmes , eft celui 
qui convient ici à l*Ode. Les pcnfécs J 
doivent ^re en images ou en fcntiœens î 
Ifcs expofés , en peintures 5 les preuves en 
cîxemples. Raimond de Saint-Marc a eu 
quelque raifort de reprocher à Rouflcau 
une marche prop didaftique. Mais il don- 
ne à Lamotre fur Rouffeâu une prcfcrcn- 
«e évidemment injuftc. La première qua- 
lité d^un Poëme eft la Poéfie , c'eft-i-cîire 
h chaleur, l'harmonie, & le coloris. 
Il y en a dans les Odes de RoufTcauji! 
n'y eil a point dans celles de Lamotte.H 
manquoit à Roufleau d'être philofopHe 
& fcnfiWe ; fon génie ( s'il en eft (^^ 
beaucoup d*ame ) étoit dans fon imagi- 
nation ; mais avec cette faculté imiiativc» 
il s'cft élevé au ton de David , & P^* 
fdnne depuis Malherbe n*a mieux ic^'^ 
cjue Rouflèau la coupe de notre vers 
lyrique. Lamotte penfc davantage ; m^'J 
il ne peint prefque jamais , & la àur^ 
de fcs vers eft un fapplicc pour Torcill^ 



On ne conçoit pas comment l'Auteur 
d'Inès a fi peu de chaleur dans fes Odes.' 
li Aoit perfuadé fans doute qu'il n*y 
falloît que de I^efprit j & le fucc^ in- 
compréhenfible de fes premières Odes ne 
fit que l'engager plus avant dans l'opî- 
rkon qui i'égaroir* 

Comment un Ecrivain aoflî judicieux ^ 
en étudiant Pmdaire , IH^orace , Anacréon , 
ne s'eft-il pas détrompé de la faude idée 
qu'il avoit prifè du genre dont ils font les 
modèles > Comment s'eft-il mépris au* 
caraft^ra même de ces Poètes, en tâ-^ 
chaoc de les imiter ? Il l&it de Pindare un 
extravagant qui paile fans cède de lui ; il- 
fiiit d'Horace > qui eft tout images &C 
feiuimens , un ftoidÔc fubtile moralifteî» 
il frit du voluptueux,! du naïf, du legerî 
Anaaéon , un bel efprit qui s'étudie 4- 
ire des gemilteflès. 

Si Laibotte eft didaftique , il l'eft phi». 
que Roufleaa , & il l'eft avec moins d'à- 
grément ; s'il s'égare , c'eft avec uafang 
froid qui rend fon enthoufiafmc rifîblc : 
les objets qu'il parcourt ne font liés que 
par des que voisje } & que voîs-je encore \ 
C*eft une galerie de tableaux ^ & qui pi& 
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eft de tableaux mal peints. Ce n'eft pai 
ainfi. que Tima^nation d'Horarcc volti- 
gcoit ', ce n'eft p^s mênàe ainfi que s*c- 
garoic celle de Pindaré. Si Tun ou raorrc 
abandonnoit fon fa jet principal , il s'at- 
Cdfchoic du moins à fon épi(bde ^ & ne iê 
jectoic point au hafard far tout ce gui fe 
préfetitoit à lui. 

Lamotte n'eft pas plus heureux lors- 
qu'il imite Anacréon ; il avoue lui-même 
qu'il a été obligé de fe feindre un amour 
Qbjmérique y & d'adopter des niceiu:s qui 
u'étoient pas les ficmies : ce n'étoit pas le 
moyen d'imiter celui de tous les Poètes 
anciens qui avott le plus de naturel. 
: Mais avant de paflèr à l'Ode anacréon- 
Ôque , rendons juftice à Malherbe. Oeà 
à lui que l'Ode eft rede^ble des progrès 
^'elle a faits parmi nous. Non->(êuIemem 
il nous a fait fèntix le prèfhier de quelle 
cadence & de quelle harmonie les vers 
françois étoient fafceptibles ; mais ce qui 
ipe femhle plus précieux encore > il nous 
a donné des modèles dans l'art de varier 
^ & de foutenir les mouvemens de POdc , 
dV répandre la chaleur d'une éloquence 
véhémente , & ce défordre appaienr des 



fcntîmcns 6c des idées qui fait le ftyie 
pafSonné. Lifez les premières (lances de 
rode qui commence par ces vers^ 

'Que direz-vous , races futures , 
Si quelqurfois un vrai diftours 
Vous récite les avântures 
De flos abominables jours ? 

Le ftyle en a vieilli fans doute ; mais 
pour les mouvemens de l'amq , il y a peu 
de chofès en notre langue de plus na- 
tutd & de plus éloquent. 

On a raifoli de citer avec éloge fo». 
Ode à Louis XIIL Pleine de verve , ri 
che en images , variée dans (es mour- 
vemens', elle a cette marche libre & fiére 
qui convient à TOde héroïque. 'Seulcr 
mcnt> je n'aime pas à voir un Poète ani- 
mer fon Rpi à la vengeance contre fès 
fujcts, Le;s Mufcs font des divinités bien- 
faifantes & conciliatrices^ il letir appar- 
tient d*apprivoifer les tigres , & non pof 
de rendre tes hommes cruels. 

Ce n*eft pas que l'Ode ne foit queb- 
,que-fois guerrière ,v, mais, ç'cft la. valeur 
^Telle infpire , c'eû fc tn^pris de U 
ïïiort , c'cft Tamout dîe la patrie \) de 
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la liberté » de la gloife ; ôc dans ce 
genre les chants Prufliens font à-la-fbis 
des modèles d'enthoufiarme & de dit 
cipline. Le Poète éloquent qai les a^faits^ 
& le héjros qui prend[ foin qu'on les chan- 
ce , ont également bien connu Tarr de 
mouvoir Us efptits. 

Si Von favoit diriger aind cous les 
genres de Poëdes vers leur objet politi- 
que , ce don de féduire ôc de plaire , 
d*inftruîre & de perfuader , d'exalter l*i- 
fnagination , d'attendrir &c d'élever l'amé» 
de dominer enfin les hommes par Villu* 
(ion 6c le plai(ir , ne feroit rien moins 
qu'un frivole jeu. 

Je viens de confidérer l'Ode dans ton- 
te Ton étendue , mais quelquefois ré- 
duite à un feul mouvement de l'ame $ 
elle n'exprime qu'un tableau. Telles font : 
les Odes voluptueufès & bacchiques donc 
Anacréon & Sapho nous ont laiCE des ■ 
jnodéles parfaits. j 

La naïveté fait l'eflcnce de ce genre? | 
ic celui qui a dit d'Anacréon que la pcfl^ J 
foafion l'accompagne , fuadd AndcretA ^ 
Um fequitUT ^ a peint le caraûèrc d« 
JPocte & du Poème ea m^mc tctns, \ 
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Après Lafontaine , celui de toas les 
Voétcs qui eft le mieux dans fa (ituation, 
& qui communique le plus l'illufion 
qu'il fe fait à lui-même , c'ed à mon 
gré Anacrcon. Touc^ce qu'il pcinr , il le 
toit; il le voie, dis- je > des yeux de l*alnc . 
& l'image qu'il fait éclore eft plus vive 
que fon objet. Dans fa talTe a•^on re- 
ptéfcnté Venus fendant les eaux à la na> 
ge; le Poète enchanté de ce tableau 5 
l'anime ; foa imagination donne au bas- 
relief la couleur & le mouvement : 

Trahit ante corpus undam ; 

Secat indè fiuBus ingent 

ïiofeis dea quoi unum 

Super eminet pdpillis , 

Tenero fubefique collo r \if^C b5V^ ' 




\ 



Medio deinde fulco 9 
Siuafi lilium implicatum \ 

Violit j renidet Hla \ 

Tlacidum maris per aquor» 

Horace ^ le digne émule de Pindare 
6c d'Anacréon > a fait le partage des 
genres de l'Ode. Il attribue à la lyre de 
Pindare les louanges des Dieu & des Hé-i 
fos; & à celle à'Amctéon , le charme 
les plwfîrs , Ic$ artifices de l'amour >^cf 
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jaloux tranfports , & fes tendres alattnes. 

Et fide Teia 
Dices labotantem in uno 
Tenelo^n vitreamque Circen. 

L'Ode anacréonlque rejette ce que la 
pafCon a de finiftre. On peut l'y peindre 
dans toute fa violence , mais avec les 
couleurs de la volupté. L*Ode de Sa- 
ph^ que Longin a citée 3 & que Boileaa 
a fi bien traduite , eft le modèle pref- 
que inimitable d'un^amour à- la-fois vo- 
luptueux & brûlant. 

Du fefte 3 les tableaux les plus rians 
de la nature 3 les mouvemens les plas 
ingénus du cœur humain , Tenjoue* 
ment > le plaihr , la molIefTe > la négU* 
gence de l'avenir > le ^oux emploi da 
Ijiréfênt y les délices d'une vie dégagée 
d'inquiétudes, l'homme enfin ramené 
par la philofophie aux jeux de fon en- 
fance ;;voil:à les fujets que choifit la Ma- 
fe d'Anacréon.' Le caraftère & le génie 
du François lui font favorables ; auûi 
a-t-elle daigne nous fourire. 
,^ Nous avons peu d'Odes, anacréonti- 
jjucs. 4ans le genre voluptueux , encore 

moins 
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ntnof ^«ns le genre paflfiQnné;; mais 
beaucoup dftns le genre galant » déUcat , 
îngénieax & cendre. Touc le monde fait 
par ooeur 'celleU de M. Bernard. 

Tendres &oîts des pleui^ de l'Aurore , (fc^ 

t • . - • 

£n v^id one du taimt Aotettt » qui 
tf eft pas auffi connue , & qtfon peut 
cicer à côté de celles d'Anacréon. 

Jupiter f prête -moi ta foudre i 
S'écria Licofis un jour : 
Donne • que je réduife en poudre 
Le temple oïl j'ai connu f amour» 

Alciée ^ que ne fuis- je armée 
De ta maffae & de tes traits » 
Pour venger, la terre allarméc 
£t puni^ un dieu que je hai^ t 

Médée ^ enreigne moi Inùigt 
Des tesplui noirs, ençhantemens: 
Formons pour lui quelque breu^T^^c 
£gàt au poifon des amans. , 

Ah l fi dans ma fureur extrême 
3e tenots ce moftre odieux 1 
Le voilà , lui dit Tamour même > 
iQuî .^Uikûn parut à Ces yeux. 

Tome IL ? 



i. 
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Venge t<n ^ panis , fi co PdfiM 
t Interdite i ce prompt retoUlt 
-^ :£Ue prit un bouquet detofes 
Poi^i: donner le fouet à Tamottr. 

On ^ mftme ^e la be^ère 
I>ans tes bras n'ofant le prefleri 
JE,t firapi^nt il^me maki légère » 
^ Craignoit encor éc ie bleffer* 

Ir^fenthnent, la naïveté, Paître II 
négligence ,,& une certaine molledè vo« 
lupcueufe dans leftyle , font te charme 
de rode anactéontique \ & Cbaulici 
dans ce genre aoroit peat-^t^ ,^acé 
Anacréon lui-même y fi » avec ces gra* 
ces qui 4ai écoic^nt naturelles , il eut 
voulu 'fe dernier léfoîh d'îcrc 'niôins diffus 
9c plus châcie. Quoi de plus doux,dcploi 
élégant que ces vers à Mr. de la Fare ! 

O toi qui de mon ame es la chère moméf 
^ Toi qui îdins la délicatefTe 
' Des fentimens d'une nialtrefife 
A la rdidité d'une sàre amitié i 
t-aPare^il faut bientôt que la parque crae^e 
Vienne rompre de fi doux ntruds i 
«Et malgré ihx cris & nos voeux ^ 
Kientôtnous dTuièronsmrcabfeiwc é icrncgai 
Çhaçue jour je Uns qu'i :sraikk f^ 
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ifemc dans €e Temier obCcur & diiffic^t 
Qui* me va candiûre là bas 
Rejoîniire\ÇatuIe & Virgile» 
Xà font des berceaux toujours Ycrdit 
Aflis à côté de lesbie • 
-Je leur parler» de tes vers 
£t de tofl aimable ^énie. 
Je leur raconterai comment 
Tu rectteUlis fi galamment ' 

La Mtt(e qu'ils a voient laiffée» 
Et comme elle fut fagement » 
Par la ^eâ&autorirée» 
Préfifrer avec agrément 
Au tour biillant de la penHfe 
4;a vâdcé dtt:fentîaoeaib 

. M. die Voltaire a joint à <;e {>eau tia« 
turel de Chaulieu , plus de eorreâîon 
Bc dfe tidorss ; & Tes Poëdes familières , 

'dont je parierai dans la ftiites» font pour 
la plâpart d'excetlens modèles de la ga« 
yeté noble 8c de la Hbercé qui doivent 
tigntt dans tt)de anacféomrqaek 

' J»e tems de lX>de bacchique eft foffi. 
C^écoit âucreFois la mode de chanter à 
^We. Les Poètes compofoîent le verte 
Au main»-& leur ivrcffe n'^étoit pas 

«fimulée. Cet heureux délire a produit 

"^ isku^fks eleiofis de verve & d'ea« 



iUafmc^rcncicctai qadques ctem^ 
dans Varticlc de la chanfon. En attcB- 
da»t , en voici deux qu-Anacteon neuC 
pas dcfavouées» 
Te ne cfcangctois pas pour tacoope des Rois, 

Le petit vcne que tu vois: 
Ami . Ceft qu'U eft fait dcU mêroefouftète. 

Sut laquelle cent fois 
Rcpofa ma bergère. 

L'autre toùle fur la même îdécî voaâs 
le même fentiœent n'y eft pas. 

Vous n-arte pas » WmWe (oof^ 
L'éclat des flcursquiparentleprint^J 

Mais leurs beautés ne durent guère. 

Les vôtres plaifent en tout tems. 

Vous oJEret des fecours charmât» 

Aux plaifirs les plus doux qu'on goûte fur la 

terre» 
Vous fervcB de lit aux aipans. 

Aux buveurs vous fervex de venc» 

Dans toas Us genres que )e vïcts de 
parcourfr, hon-feulement l'Ode eft dtt- 
maiique dans la bouche du Poète i d 
eft encore permis au Poète d'y céder U 
pawle à un petfonnage qu'il introduit » 
& l'oh en voit des excoJptes dans Vjfin 
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(bre 3 dans Anacréon , dans Sapho^'^dant 
Horace y &€. Mais celui-ci cft , je crois, 
le premier' qui ait mis l'Ode en dialo* 
gae ; & l'exemple qu'il en a laide ^ cft 
un modèle de délicateflè. C'eft l'Ode > 
Donec gratus eram tibi , que M. Rouflcau 
de Genève a imitée en jiomme de gouc 
dans le Dçvîn de alliage , & dont M. 
k D. de M. nous a donné une imîia* 
tion plus fidèle encore, 

HORACE ET LYDIE... 

; H Q a A ç i;,^ 

Plus heureux qu'un Monarque au faîte des 
grandeurs > 
J'ai vu mes jours dignes d'envie ; 
Tranquilles , ils couloienr au gré de nos 
ardeurs ; 
Vous m'aimiez, charmante Lydie. 

Lydie, 

Que mes jours étoient beaux quand des foins 
^ les plus doux. 

Vous payiez ma flamme fincère l . 
Vénus me regardoît avec des yeux jaloux : 

Chlgé navoit pas fu vous plaire. 
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H O R ▲ C E« 

* 

Pat fini liitti,par fa ¥onc organe dciasiQlMI 
CMoé fettte me parott belle : 

S k deftin jaloux vête épaigiief (es joui* 
Je dooacrailes miens poui elle. 

L Y IM I • 

le îenne Calais > plus beau que tes amoarSi 

. Plaît feul à mon ame ravk ^ 
Si le cfefiîo jaloux veut épargner fes }oiirs> 
Je ikNOMiai demt foi» ma vk» 

'H a K A c E. 

Qu<M3. fi mes premkrsfettx ranimait teot 
ardeûf 
Etouffoknt une anu>ur fàtak> 

Si perdant pour jamais toUiS fts duiksfiur 
monxorsr » 7 

Chloé VOUS laiâbit Êuu wale^.. 

Lydie. 

Calais efi charmants maSs Je n'iaime que veosi 
In|Brâr.iiiooc€rusvOiiS)ttitifie« j 

Heureufe également » en des liens | dotUs 
l>fe ptedre on de fo&f k vk l 
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CHAPITRE XVIL 

Df la Fai^^. 

L'A^oLç^Qpn ou la Fal^e e(| UQ 
pet/c. PoÇmç , G,u ^irei; l*ay: d'unf 
fimplièic^ crédule > o« pxéfeotc une vê- 
tue moi^ale (pu* le voile d'ijn contç îiv 
g^niu Lt*9ginion çomTOA^tç 4o"^oc^^ gloirç 
de J'iqvçnpoo 4e ce Po&nc à tfopc^ 
Q^^%^!^4XiM l^acrribuf^lH à Héfiode. U 
y en a q^i préjçc«dçoc^ que les Fa^blcf 
çonpijci fous le mm d'Efppc > pnn été 
CPfngofé^s p^r ^ocratc. Ces. opinions \ 
diicutoc fo^c plus cucijpUjfçs qu'utiles^ 
ç'eft l*^ffl;npc 4e y m y- & «9» pas ^ 
Oi^irtàoçc q^*il i9^(^ iRipoTïie àt rcch^r- 

On a i^h çonfifter Partifee de fa Fa- 
W^ à qii;^ Içs i^pmmcs au trihuna,! def 
WÎmaiyç, Ç'^eft cppojnfic 6 o^ prétendqit 
m %é&^i^ ç^ l^, Ççoîédiç àxh leç fpcc- 
toieutf au iribon»! de fss pçrfonnaiges i\ 
«S hypocrites ao mhms^ de Tartufe ;, 
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Daiu l'ApotogiM 1 Ici anÎBUttx font t^\- 
qucfbis les précepteurs des hommes > 
LafonuiBe- i'a.dit; mais ce n'eft; gtie 
dans le cas cnî Us font reprélentés mciU 
leurs Se plus fage» que nous. 

Dans Iç <lircpurs que Lamote a mis ï 
la tète de les Fables', tl démêle en pbi- 
lofophe fatrifice caché dans ce genre 
de fi^on : il m a bien vu le- principe 
& la fin i Ifes moyens fcd lui ont échap- 
pe. Il traite , en bon Critique > de la juC- 
!elTe de l'unité de fallégorîe > de ta vrai- 
femUancedes moeurs Se d« caraâères» 
lu choir de la moratité 9c des inlagcs 
jui s'enveloppent. Mais tontes ces qua> 
ités réunies ne font qu'une (Me ré-< 
[ulicre ; & un Po&ne qai n'eft que té- 
•ulier , tûen loin d'être un bon Poème: 
C'eft peu que dans la Fable , une vé- 
ité utile Se peu commune (è d^uifë 
}us te voihï d'une allégorie ingénieufè; 
iue cène ^légorie , par la inftcât Ot 
unité de Us rapports , cbnduiTe direc- 
ment au fcns moral qu'elle (e propo- 
: i que les pcrfbnnages qa'oa j em- 
ItHe > rem^îllèm l'idée qu'on a d'eu 
«moite a oUèné rmkci ces tèg^ia* 
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quelques-unes de fes Fables ; il repra^ 
che avec rai(bn ^ à Lafontaihe de les 
avoir négligées dans quelques-unes des 
ficnnes ^ d'où yienc donc que les plus 
(léfcAueufèsdeLafpLntaine ont un charme;. 
& un iritérît que n'ont^pas Ies,plu$ ré-^ 
gulieres de Lainotte* 

Ce charme & cet ïmérêi prcnncnc leur 
fource non-feulemenc dans' le tour na-* 
turel & facile dçs vers . dans* le cola-* 
ns de l'imagination « dans le contraffe 
& la vérité des caraâères a dans la juC* 
tefte 9c la précifioti du dialogue j^ dans 
U variété y la force & la rapidité des 
[peintures 5 en un inot^ dans le génie 
l^cique> don précieux & rare auquel 
tout l'excellent efprit de Lamottc n'a 
jamais pu fuppléer ; mais ^ encore dans 
la naïveté du fécît & du ftyfe> carac- 
tère dominant du génie de Lâfbhtainé* 

On a dit : le fijle ie U Sahle dok 
(tre fimpU , famlkr > rUnt , ffrdcieuK -s^ 
n^mttàr rnime naïf. U fallpit; dire. ^ dr 
fif'tQut naif. Effarons, de i^ndff^ (en?* 
£hle hdée que nous attachons à. c/e mot ^ 
n^ivetty qu'on, a (ifouvc.ntcmçlpyé fan% 
tçntcndçe. 



Lamotte diftingne le naîf da natvu^ 
rd ; mais il £aic confider le naSTdans 
'expreiCon fidèle & hoù réfléchie de ce 
qu'on (enc ; 0c d'apids cette idée vague » 
3 appelle nzH^ le f ff'î/ mairr^r da Vieil 
Horace.:!! me (cmble qa!il faut aller plus> 
loin pour tcoofer le vrai caraâère de- 
naïveté qjii eft e&ntiet & psopre t hk 
Table. 

l«a vérité de caraâère a pliifieurs. nuan^ 
ces qui U diftinguenc- d'dle-m&ne r.ooc 
elle obferve les ménagemens qji'on fe^ 
doit 8c qu'on doit. aux. au^es ^ 8c on. 
tûppdle finaérîUii ou elle franchie dès; 
qu^on. Ix preflè ta baniere des é^u:ds ^ 
te on la nomme francbifi: :; ou elle n'iat-^ 
tend pas^ mSmé pour Te montrer k dé«^ 
couvert qpié les^ cîrconftances Vf enga«^ 
genc >. Se que les décences ly auton(ent ^ 
âc elle devient imprudence > îndilcrétîon >, 
tëmétité ^^ui vant qu'eue eft plus ou moins, 
éfl&nfancc ou dangéreufe. Si elle découIe^ 
dé Tàme par un penchant naturel Sc 
Boii réfléchi ,, elle eft fimplicité >. fi k 
implicite prend fa iburce dans celte pu-! 
tète dô^ mcqurs qui n'a rien à' di^o» 
kc ni à £sindrQ j, elle eft canciciir k fi* 



I ^ f ande^c ic jo^i^c une inpçiçfjipe pci^ 
^cla^ée , q^i croiç que ^qi« Çj^ qui eût 
mt^r^ eft Uen , ç'eft Viog^aiié i â 

ftvwfiigc fiK cduî wqr;^ ik é^ppent ^ 
on lu nomme D/mtt^ ^ o^ mgémixi' 
HaïiFe.. Ain&ia. fîmpUcîcé îngépue eft tt% 
caraâèce al^fdiii fi^ iodépendai^t des Mi^ 
ccmftattcea i iut tifi^ ^ Ut lUÛVftt^iefl: 
.«âativc^ , 

. Hors le$ puces qur m'ont Ta nuijt ïa^ 
qmctxéc. ^ 

^ jamais j0-fie œ^Jnmuiey^ 

"ïTe feroit qu'ingénu fi elle iie fai(pxf pâjr 
cet aveu à,un homme qui: doit s^en,o& 
fimler^ll en eft tniln^e d,e , 

3t«iwarqi|^o sjittrr^çiipo^js $§m^ Gçwj^ 
fiptte,.<rf.. - 

P^ coR^quene te qui eS^ compati 
^e laver k ^araâèfe nai€ âat^ii un lé- 



dans un tel amrc. Georgettc c(t nsttvè 
dutremem qu'Agnès > autrement que ne 
doit l*être> une jeune fille élevée à Ift^^ 
cou^ y. ou dans le mond^. €eUe-ci peut 
dife- si penfer^ ingénueixl^itt' des ehôCcM 
que^ téducdcion lu h a rendu Ênnitietes.) 
Se qui paroîttoient réf^chies Se vecher« 
chée^ dans la premiece^ Cela pofé ^ vo# 
yons^ ce- qui cooAirue la^ niaiv^é. -dianf 
la FàWc :> & L'efiFee qù'eilfc y. ptoduk., o 
Lamoife^obr^rvë quelle fuccè» cons- 
tant & univerfel de la Fable venoit dt: 
CQ quç. rallé^orie y ménageoit & ^t-. 
toic Tamour^ propre. Riéo* n^eft^plus naiî 
ni miteux fenct ; mais qst art die nfténa^ 
gbr & de flatter l'amoor*»prc^e yiau KcU: 
de Ife Tz^Uflfer , riieft>âiicre chofe que lo- 
toqiience naivç^ l^^oqiven^ dtËfopa ches: 
les ancien s j^& de I^a&ntdine. che?^ lc$« 
Modernes., . 

Dé cornes terprétentions. des unîmes», 
la plus générale & là' plus décidée tc- 
gardfe la- fagelTe & lès meeurs. Rlén.n'eft: 
donc plus capable de les indifpofer , que- 
ues pjrfçefites 4c mftcalfr flç 4e (Vgeflè: 
pré/èniés dirc6tçnierit^Jc pe- parle 4>oiifr 
de 1^ &it}rrci> iiya^^ ^ çk»^* 



ïï^lflctn. ^Icffç wi ^ elle i en. ûntç fPificV 
Je parle 4'u^c philoGaphic féy^ç > mai^ 
kcjin&ce.» Gms amecmme & fans ppîfon > 
g^L ^'infaUe per^noc &.q,u^ s'adrellèrâl 
tou$:.q*eft Çrécifémcxitjjic CjeUc-tà qu'di^ 
S'offen^. ,ljips, Poéccs Vont préfemic àa 
ihéàtxc & daas. l'Eçopée ». ca exen^plc 5c 
conune &ps. dcfleio ; xc. ménagîemcîiâ l'ii 
f^it cccevôii: (ài^ Kcvobe ^ mais louce 
Vçntç rne pcuç tpas, ay oU au ihéâtrc loâ 
taWcau jRaroçuiJfif ^ chaque, giçcç> nç^ 
peut aboutir qji^à »nç^ morancè' princi- 
pale;,. & les traits acccffbircs .répandu^, 
dans Iç com:s de Ta^^ion >. paflfcnt tro^ 
wpliiewîi^otî pour oe paa^ s'effacer Puit 
tautrc -^ l'im^iêt. ipéme les abfôrBe, St 
5C np^U§ laiCfc pas U liberté d'y Kcfiéchiir^ 
D^ailleurs , rînftruâipn théJEtrate exîgç 
in appareil qui n^cft hi de tou3 les liçuxji, 
vida CQus lés tcmsy c'cit un miroir pu» 
tlic .qu'on lî'efôvp qu'a gj auds frais St 
l force de n^achinei. il en cft 5-peù-prés. 
de njême de l'Épopée,, On a donc vou^ 
lu nous donner des glaces portatives, 
auflî fivUles > de ptus Qommodts , oii 
chaque vén^ç ifolée eut Ton image dîf-. 
^^Ac : Se de-fil' Pinvcniipa des gc^^ 
^oiinacs àttéjçotiques^. ' ' 



< 



Dansce^ tableaux v on ^oiivx>}t tnûm 
^nàtc 3k nos yet» focu crois Cjmboïe^ 
4ffîren$ > ott* fi>us les traits dt nos &in^ 
Uabtes ; comme' dans la Fa&ie da Sa:ve^ 
tier 8c dti Fimmder ^^dans oleQe èà Beri « 
jgl^v 8c dtt tlol 9 dans ceHe- m Kteaniçr f 
Se Gm &$». &c^ oa (bas le nom des li 
tcres fiimatttteU^ Se itàiégfkiSqgies ;. eom* 1 
îne dans la ÎFable it Ièpo)kih 8c Bqtéc > l 
iiaos ceKe de la . Difcbri^ dans les çotw 1 
tes Ôrienuôx 8c datÂ n!:>s comei 4e Fëe4 
.€>a fous là figàce des 'animaca & des 
ècres cxacâriels ^ que le Poète fidt agir ^ 
parler à notre manière :: c'eft le genre \t 
flvà étendu ^ 8c peut-étrç W fetd vt^î 
'genre delà Fable» par la jr$ii(bti- mén^ 
'«qu'il eft te plus dépourTâ" de YraUèn!- 
Mance à notre ^ardV ' , 

A s'agic de ménager la répugnance que 
jdiacun (fnt à éçre corrigé, par foa égat- 
On s'apprivoHe aux leçpns^ dei morts > 
jparce gu!on a^ f ien à d^êler avec eux» 
JSc qu'ils ne (ç prévaudront jamais de Y^ 
vantage ^^oa ieur donne i on Çc fXit 
même aux: maximes pùrréés 



^^es 8c des eotouifiaftes ^ parcf que ^S^ 
jna^jinaticui éconoéei ou éblouie x «K^J^F 






Hié efpëce domines à part. Btaîs le fW 
ge qia vît fidiglement & finn^remènti 
avec nous > & ^ fans chalem^ fie Bm% 
tlolience ne nous parle gtie le lafi^é^ 
de la vérité 8e de la veitn ^^ noiis lâiHi![ 
coures nos prétentions k fégatiré.. C'eft^ 
donc .i Im à nous pe^adep pair une il^ 
Mon padagère ^ qu'il eS >, non pas au-- 
deffiis de nous (il y aurpir de i!in^pru- 
<ience èle tenter) >. mais au cotf triiirè *â 
fort auvde(rous.>.qu'bn ne daigne pas mS^ 
me (ê piquet d'émulation à^ (bn égards 
& qu'on revive les vérités qui femUené 
M échapper 9 comm^ autant de traits dc^ 
naïveté fans confëquence». > 

SI cette cHervation eft (ondée > vdlà^ 
k prefttge <ie la. Fable rendu lenfible ^ 
8c Tart réduit à un point déterminé. Or 
nous allons voir que tout ce qui con^ 
aiMirt à nous^ perfuadec h implicite &: 
h, crédulité du Poète» rend la E»blft 
glas, incérei^nte; au4ieu que tout çor 
qui nous fait douter de la bonne*fbi de? 
hn récte, en afibiblit tincétiêr. ^ 

: Qiximîlien i^enfoit: qpe les ,Fablc|^ 
«l|CM«nt £b-tpl)t du lK)U9oif fur les cfprit» 

ÎQttikes & igpo)ins5*iV B^«>^^^^ ^^ 



tc'des FabUs.oùia vérité fe cache iouC 
une enveloppe grofËére ; mais le gQÛc^^ 
le fcmimem > les grâces que Lafoncainc 
y a yépaaflaes^ en pnt fait la oourrU 
tare & les délices de;s.erprUs les plus dét 
licars> le5^piu«CMUivés^8r les plus pro« 
<and$* 

Oc l'iniçrôt qu'ils y prentfent n'eft ccr-^ 
caincmem 9as le vain plaifîr dVo péné-» 
irer le Cens*. La beauté de cette allé^ 
^orie eft'd'êcre (impie & tranfparente i^ 
" èc il n*y a guère que les (ots qui puiflen; 
l'applaudir d'en avoir percé le voile. 

IrtC mérite de prévoir ta moralité que. 
Lamotte veut qu'on ménage aux leAeurSj^ 
|tarmi lerquels il compte les fàges eux^ 
mêmes j^ fe réduit à bien peu de chofe^ 
au(K Lafontaînc» à l'exemple des An- 
ciens» ne s'eft il guère mis en peine de 
U donner à dçvînçr j il t'a placée tantor 
au commencement, tantôt à, la fin de 
la Fabté : ce q^ui ne lui adroit pas été 
èidifi[erenf s'il <ut regardé, la Çabte com« 
me une énigme. 

^ Qaçlle eft donc l'c(î>èce d'îllufîdn quî 
fend ha >abre "fi féduifâRteV On croi* 
^teii4^€^ mji homjne afi(ea^ 0mj^e Of t^ 
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fet crédule pour répéter réridi(emenc les 
contes puériles qu'an lui a faits ; & c'eA 
dans cet air de honne^foi que confîfte 
la naïveté du récir &* du ftyle^ 

On reconnoit la bonne foi d'un Hif-^ 
torien à Patrention xjv^il a de faiâr Se de 
marquer les circon(lance« > aux réâe-# 
xious qu'il y mêle , à Pcloqucnce qu'il 
employé à exprimer ce qu'il fcnt : c'cft-» 
l^ fur-tour ce qui met Lafontaine au« 
deflfus de (es modèles. Efope raconte fim» 
plemetit > mais en peu de mots v il rem** 
blc répéter fidèlement ce qu'on lui a dit ; 
Phèdre y met plus de dclicateffc & d'élé- 
gance y mais auffi moins de vérité. On 
croif oit en effet que rien, ne doit mieux 
care^rifcx la naïveté qu^un ftyle dénué 
d'ornemens : cependant Lafontaine a ré^ 
pandu dani le fien tous le^ tréfors de 
la Poëâè> Se il n*en eft que plu^ naï£ 
Ces couleurs fi variées 8c fi biillantes: 
Ibnt .elles^nftêmes les traits dont la na-« 
ture fe peine dans les écrits d^ ce Poé«» 
te»,gmc une ftmplicité merveilleufei Co 
preftige de l'art paroSt d'abord incon 4 
Cevable \ mais dès qu'on remonte à 1% 
çaufè , ca n'cft plus ûirprîs de l'cfifet^ 
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Noti*^lenijQiH Lafaivaioe a oiû £^ 
tt quil rtconie % mek il l'a vm; il croit 
k Tok encore. Ce n'cA pas on Voécc qai 
imagine > ce n'cit pas un cootear qid 
plai&nce > c^eft un témoin préfeôt à VàCm 
don > & qui veut TfitQS y rendre pné(eoi 
Tous*m£me« Scm érodiâîon > £bQ éla4 
^pience» (a plûloibphîe» fa politique t 
touc ce qu'il a d'icnaginacion > de mé* 
moire , Se de (èmimenr > il mec touc ea 
ceuvre de la meilleure £oî du monde peut 
^rous perfuader ; & ce (ont tous ces efr 
forts > c*e(l te fërieux avec lequei il mêla 
les plus grandes cbofes avçc les plus pc^^ 
tires » c'eft l'importance qu'il attache ^ 
4e^ îeux d'enfans > c'eft rimérôc qu'il 
prend pour un la{ûn de une beUette , qtti 
fenc qu^on eft tenté de s'^ecrier it cliaqtt# 
inftant y^ te hm bammt l On le difbit dqf 
lui dans la fociété > & (on car^âért n'a 
fait que paffer dans fes FaUes. Ceft du 
fond de ce caraâsère que font étnas^ 
ces tours 6 naturels > cet expreffions & 
iialves > ces images & fiiiks ^ Se qoaai 
Lamoirea dit: ' , 

t>ttfond4c (à cervelle untiaîtn!»SE;s^airacIie> 



€6 n'«ft ecrtaîaeœeiit pas le traivâii de 
Lafbncaine qn^it a peim» 
' S'il raconte la gacnc ^es vamoorri 
fon génie s'élève» 

n plut du toflg. 

Cette itmgp loi paroît encore foible. 
9Joike pour exprimer la dépopolacioa^ 

Et fur (on roc Prométhée efpér<i 
De vok bientôt une fin àfii peine» 

La querelle de detnc coqs powr une 
poule > lui rappelle ce que Taraour apro* 
duit de plus funefte. 

Arnooc » ta petdîs Troîe. 

Deux dièdres fc rencontrent fur îMl 
pont trop étroit povtt y paffèr cnfcmUe i 
ducune des deux ne veut recufer ; il s*i4 
fnagine voir 9 

Avec Loitîs-le-ôraiid » 

Philippe quatre qui s'avance 
. Dans rae de la Conférence^ T 

Un renard eft entré la nuit dans im 
pouliailleCf 

les marques die fa cruauté ^ 

' ipaïujrôûtaVecÏMbe. Oawun écalaet 
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Des cocps fanglaas & de carnage; 
Pea s'en fallut que le fbleil 
Ne rebrout^t d'horreur vers le jnanoir 
liquide» &c. 

Lamotte a feic , à mon avis > une 
arrange mépriCe , en eniployanc à tout 
propos , pour avoir l*air naturel ,' des 
èzpreffions populaires & proverbiales ? 
tantôt c*eft Morphée qui fait litière ù 
pdvûts i tantôt cVft la lune qui efl: enh 
fichée par les charmes d'une Magicienne; 
ici le lynx attendant le gibier , préparc 
(es dents à l'ouvrage j là le jeune Achille 
ejlfûrt bien morigine par Chiron. Lamotte 
avoir dit lur-même : Mtîs' prenons garde 
4 U bdffejfe trop voifine du familier. Q^é^ 
toit-ce donc à fon avis que fairf litihê 
de pavots ? Lafonuinc a toujours le ftyU 
de la chofè : 

Un mal qui répand la terreur. 
Mal que le ciel en (à fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terré, 
les tourterçllçs fc fuyoîent j 
Plus d'amour , partant plus de joîc. 

Ce n'eft jamais U qualité des petfoo- 
Jn^es. qui le décide. Jupiter n'eft qu^ 
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nomme dans les chofes familières ; ]e 
moucheron eft un héros lorfqa'il combac 
le lion : rien de plus philofophique & en 
même cems rien de plus naïf que ces 
contraftes. Lafontaine eft peuc-étre celui 
de cous les Ponces qui paflè d'un extrême 
à l'autre avec le plus de jufteflè Ôc de 
rapidité. Lamotce a pris ces pafTages pour 
de la gaieté philofcl^hique > & il les 
regarde comme une fource du riane* 
Mais Lafontaine n'a pas deflèin qà'on 
imagine qu'il s'égaye à rapprocher le 
grand du petit ) il veut que l'on penfe , 
au contraire > que le férieux qu'il mec 
aux petites chofes , les lui ^t mêler 9c 
confondre de bonne' foi avec les gran-« 
des ; 8c il réoflic en efiEet à produire cette 
illufion : par*là . (on ftyle ne s'appefàntic 
jamais , ni dans le familier ni dans l'hé-* 
roïque. Si Ces réflexions Se Ces peintures 
l'emportent vers l'un , (es fujets le ramè« 
nent à l'autre > Se toujours fi à propos j 
que le leâeuc n'a pas le tems de defiret 
qu'il prenne l*e(Ibr ou qu'il fè modère* 
En lui chaque idée réveille (budain VU 
mage Se le fentjunent qui lui eft propres 
éu Iti voie dans icsp^tmps , çkati; Cm 



^alogoe 9 daas fes barangnes. <{fi\>ft 
.4i& t pomc les peintates 9 U (able d*A&- 
{K)Uoa & 4p Borée $ celle 4tt Chêne ^ 
.<ki Rfouflam ; pour le dialogue t c^ do 
'4*Agneaa Se du Loup » ceUe des Corn- 
pégfoons dVlyfk i pooc les monolc^yes 
•de les karângoes > eelie du Lottp & des 
iBecgets, oMz do Berger & daRoî^ celle 
de niomme de de la Cotrieuvte : modé« 
4esi-la«fbts de Plnlofopkte & de Poéficw 
X3n >a dit fbutetic que l'une nuifck à 
t'antre >iitt'<m noas ^cice ou parmi les An* 
. ciens ^ ^o« parmi les Mocfemes ^ quelque 
' Poète plus riant , plus fécond , plus varié 9 
-p\xx% gracieux 8c plus fublime ; quelqtt» 
^ftilofophe ptos-profend &^s fage. 

»Mais m & Pkilorophie ni fa Poé& oe 
: amiiêfic à'Ta nwreté *: m, iconoraire 9 plM 
Si met de Vune 8c de l'annre dans lès ré« 
^ctcs , dans fes réflexbns » dun$ (es {>ein« 
^tures » plus il (êmbte perfiiadé , ipéxaéaé 
^ de ce qu'il raconte > ft {Aus par confiS- 
"^netft 41 nous parolt (impie ^ ctédole% 

Le premier (ôia du FabuBfte doit tloiie 
^ écpt de paraître fer &adé ; le iêcond , de 
^ tendre la perfilafion amufante j4e troifi6« 

'«i»a^de 8ejBRiie<et.aflMi&fiiaiit^iiUfc v 



Tuêrh iait ffùfiûtà Itoii2 
j6»^e/ ) eUmênfa velintui difctrtfréhê^ 

Noas venons de voir de 4]ucl tfrofice, 
Lafoncaine s^ fèifvi pour faroîcre pei|» . 
iîia4ë i & je n'ai |diis ^ue «{uelques réflo« .. 
xU>n$ à ajoârer far oe qui éétruic ou fi^ 
Vorife cette cfpèce d'iUtifion, 

Tous lés €araâère$ d'efpric (è conci- 
lient avec la Hi^veté » hors la fineâè dç 
i'aâè€taiâ6fi% D'où vient 411e Jâtm-Léfin^ 

^oH-^mena » &c% ont tant de g^ace & de 
^iturel ? D^o& vient que Don Jàgttfieni^ 
*Ùxme Mémhe 8c DetknfUit JmagiM^ 
^êkn , qviotque uès-btéi cura Aécîfës > folie 
t£ déjptacés dans la FaUe } CeaxrA (otic 
sdu bon komnae » eettx<^ de Thomme 

On peut Aippofêr tel pays ou tel fiéde 
<^daiis lequel ces figures (e concilieroient 
-tivec ta nrifveté : par esemple> û on avoit 
•^flevé des autds an Jugement » à Pimagib 
nation » i la Mésnoiie ,coibme à la Paist, 
4 la Sage^ > à la Juftice» ç^*^ lestKtriu 
imts de -cea dmnicés ièt^ietit des, idééi 
Y^ttktfe^^ ft il^ttYMSKHtNatcaiie fisc!» 



iè, aucune- affeàiatian à dire^ le dictL 
Jugement » la (iéè(îè Mémoire > la njrow 
phe Imagination ; mais le premier qui 
Vavife de réalifef /de caradérifèr ces abC> 
traCBôii^ par de$ épichètes recherchées > 
'pattSc-trdp fin pour être nai£ Qu'on ré* 
HéchiSc k ces iiënominatîonis > Don » 
Dame > Demoiîèlié i il eft certain qub 
la première peint la lenteur > la ghivhé « 
le recueillement > la méditation , qui 
<araâérifent le jugement : que la (èconde 
rxprtme la penïpe > le fafte & l'orgueil 
>qu'aîme i éaler la mémoire : que k 
tCMiiiéme réunit en un feul mot la vif»- 
<ité , la légèreté , le^oris > les grâces « 
riSc a l*on :^ac > lecaprtce & les écara 
:)de l'ima^natioiK Qr pent*on fe pâfaader 
sque ce' (bit un honune naïf > qui le 
premier ait vu & (ènti ces rapports ÔC cc$ 
'fiuances ? : 

Si LafoDcaîne emploie J^s pe^nnagtf 
nallégotîquc^^ ce ^'eft pas lui qui. les is« 
wvtnie:onieft dé^ fàmiliarifi^ aveC eut. 
JLa fortune ^ la mort » le tekns j tout cela 
^ft reçu. Si quelquefois il en introduit de 
^ façon , c'eft toujours en homiilc -fie- 
^#ç'flft:^r-j^f.^ ^ i^çe dc> DîÇ 

côidf 



FRANÇOISE* JJI 

t^e ;<'t(k ^i\t!9^&-mUn y fon pcfc ^ &f* 
Lamochc au cpiKraiire mec -coace la 

fineflè qu*il peur à p erfonnifier des êtres 

taoraux & mécaphyfiques. Perfimmficns « 

dit-il., les vertus & Us vices Ranimons , 

féloh nos befoins ^4oui4es êtres ', & d'^prîs 

cecre licence , il introduit la vertu » le 

taiem , & la réputation » pour faire faire 

ocelle-ci un jeu de mots à la 6n de^a 

fable. C*eft encore pis lorTque llgnoran- 

€e , greflè d*enfanr , accouche d' Admîr 

ration , de demoifêlle Opinion , & qu'-oti 

&ic venir TOrgueil & la Parefle pour 

nondmer 4'enfanr , qu'ils appellent la 

Vérité. Lamothe a beau dire qu'il Te 

trace un nouveau cbcmtti ; ce cfaetiiîti 

l'âoigne diiT^ut. 

Encore une fois , le Poète doit joruet 
dans laPabie le rôle d*an homme /impie 
St crédule ; Se celui qm* perfbnnifie des 
abftraâtons métaphyfiques avec tant de 
fubtilité ^ n'eft pas^Ie itrôme qui nous die 
félrieufemenc que Jean Lapin plaidant 
contre Dame Bdlette > allégua la coutume 
&V;ûfage. .. 

'ÏSlaîs ébpîime 'la crédulité'*-du Poète 
n^cflif ja mais 'pliiï^^âivc V Ai par cdnftqucnc 



jplus âifiu&me qae dans des (tifets âé^ 
pourvus de vraiffertiblance aniotrc égards 
ces fu}ets vont beancotip plas dsoit tm 
but de l'Àpologtre , que ceux nui (ont 
naturels *& darts l'ordre des poffiWcs. 
Lamoche , après avoir dît ^ 

Nous pouvons 9 s*il nous plaît* iloaaer po)9 
véritable 
Xes chimères du tems paiTé ^ 

* 

Ajoute 1 

] Mais quoi} des vérités modernes 

Me pouvons-nous ufer aufE dans nos befbinsf 
tQui peut le plus^ ne peut- il pas 4e iiioifiit 

(Ze r«iifonnetnenc du plus au moins 

n^eft pas conceva1>le dans «n faomnie 

^i avoit l^efprit )ufte, & qui avoir long» 

tems réfléchi Cet la nature de PApolô*' 

^ue* La fable des deux anais , le Pay^ 

fan du Dmube > Philémon & Baucis > 

ont leur 4:hiêirme Se lour intérêt parrioH 

lier ^ mais qu'on y prenne garde j ce 

ti'eft-Ià ni le charme ni Pintérét de Vk* 

pologue*. Ce n'eft poinr ce doux fôâ« 

rh:e,Cet^e;^con)pUifancp|întcrieute qu'eau 

citent en nous Jaqot tîpiq > la Mouche 

um Coche o ^^* Dan« les piemiccc^ « 



n 
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la ](}t»plicicé du Poète n'eft qu'ingénue » 
ifc n'a rien de ridicule. Dans ies der» 
nieres y elle eft naive 8c nous aomiê 4 
les dépens. C'eft ce qui m'a fait avan<^ 
xtt que les Fables ^ oà les animaux ^ le^ 

• 

^lances ^ les écres inanimés ^ parlent âc 
agiflcnti notre manière 7 ^«t peut-être 
les /èules qui méiicenc le iiotù de l^ablès. 
Ce n'eft pas que dans ces fujets tnê* 
mes ;il n'y ait une foifte de vraifemblante 
à garder-, mais elle eft relative ^u Poëce. 
Son cataâère de naiveté une fois éta- 
bli , naos devons trouver poilible qu'ii 
Hjoute foi à ée qu'il raconte j & de- là 
vient la règle de fuivre les mœurs ou 
téelles ou .fuppci^rées. Son defTein fi'eft 
pas deJMius.per(ttader que le lîôn ^ ,1'lne 
& le renard ont parlé , mais d'en pa- 
toître petfuadé ki-mème ; Se pour cela , 
il faut qu*il dbfèrve les convenances , 
t^èft-à-dîre , qu'il fafïe parler 6c agir le 
lio'h ,' l'âne & k renard > chacun fuivanc 
le caraé^e^ bs intérêts iqu'il eft fup^ 
pt>ré Uoràtcrifauerv Ainiî ta f«gle de fui- 
vre les moeurs dans la FaUe , eft une 
^ûte de ce , principe , que tout y doit 
tancourir.à nous^perfuader la crédulité 



I 
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da Poète. Mais il fauc que cette ctéda-^ 
Uté fok amufamc ; & c'cft encore un 
des points où Lamotte s*eft trompé. On 
voit que dans ces Fables il vife à êtfc 
^laifant , & rien n*efl: fi concraiie au gé« 
fric de ce Pocœe : 

Un homme avoit perdu fa femme » 
Il veut avoir un perroquet» • 
Se coofole qt^î peut. Plein de la bonne dame^ 
Il veut du-moins chez lui r»np!acer fon 
caquet. 

Lafbntaîne évite avec fbîn tout ce qm 
a l'air de la plaifanterie ; s'il lui en 
échappe quelque trait ^ il a grand Coin 
de l'émoudèr. 

A ces mots Panimal pervers » 
Oeft le (èrpent que je veux dire* 

Voilà une exellente épigranune » & le 
Poëce s'en (èroit tenu là » s'il avoir voulu 
£cre 6n : mais il vouloit être « ou plâ* 
çoc il éioit naif. Il a donc achevé , 

» 

C'cft le ferpcntqueîe veux dire» 
Et non rhomme , on pourvoit aifiiœent %*t 
tromper. 

De mSn^e » dans ces vers qui xsxtoi* 
tient la Table du Rat folitaire s 
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Qui défignerai-îe, à votre avis 9 
Par ce rat fi peu fecourable ? 
Un Moine? non > mais un Dervis. 

Il ajoute : 

Je fuppofê qu'un Moine eft toujours chari- 
. table. 

La finefle du ftyle confifte à fe laiflec 
deviner ^ la naivecé> à dire tout ce qu'on 
penfe. 

Lafoncaine nous a fait rire > mais à 
fes dépens ; & c'eft fur lui-même quil 
fait tomber le ridicule. Quand pour ren** 
dre râi(bn de la maigreur d'une belette > 
il obferve qu'elle fortoït de maladie: quand 
pour expliquer comment un cerf igno* 
roit une maxime de Salomon y il nou& 
avertit que. ce cerf n'avoir pas accou» 
tumé de lire ; quand pour nous prou- 
ver l'expérience d'un vieux rar^ & les 
dangers qu'il avoir courus > il remarque 
qu'il avoit même perdu fa queue à la 
bataille ; quand pour nous peindre la 
bonne intelligence des chiens & des chars»- 
il nous dit : 

Ces animaux vivoient entr'eux comme couf- 
fins; 



^ 



Cecee uqîoa fi douce & prefque ftatanielb!.. 
£difk>ît tous k& Yoifi^s « 

Nous rions, mais de la naïveté du Poéte> 
& c'cft à ce piège 6 délicat que ic prend 
notre vanité. 

L'oracle de Delphes avoir,, (fit- on ^ 
confeillé à Efopc de prouver des véri-t 
rites importantes par des contes ridico* 
tes. Efope auroit mal entendu Voracie i, 
fi au lieu d'être rifibFe, il s'étoic piqué- 
d'être pkifant. 

Cependant comme ce n'eft pas unU 
quement à nous amufer , mais fur-touc 
à nou^f inftniire que la Fable eft deftt<« 
née , riliu(km doit (e terminer au dé« 
veloppement de quelque vérité utile. Je 
disL ai| développement , &: non pas^. \ 
hi preuve \ car il filut bien. ob£erver que 
la Fable ne prouve rien. Quelque biea 
adapté que foie l'exemple à. la. moralité»^ 
^exemple eft un fait particulier y la me* 
i^licé une maxime générak ; âe Tcm 
Ait qçie dû particulier au générât , il 
»^y a rien à conclure. Il Biuiç donc que 
la moralité foit une vérité coonoe paa 
ellç-m$me i 8c à laquelle 6n n'ait be- 
ioin que de réflé^chic cour ^. ^c ^% 



ftadé. L'exemple contenu âans la Fable 
en eft Pindicacion ^ & non la preuve t 
kn but eflr 4'^vertir , & non de con- 
vaîncrCîi, de diriger l'atremion ,. & nojï 
d'entraîner le cooftntemcnc ; de rendiie 
enfin {ènfible à l'invagination ce qui eft 
évident à la rai(bn. Maîs^ pour cela il 
&UC qiie t'exeoaple mène droit à. la mo- 
ralité ,. fans- divcjfion , fans équivoque j 
9c c'eft ce que les plus grands maîtres, 
feosblent avoir oublié quelquefois : 

La vérkédoit naître de la hblc. 

Lamottc l'a dît ,. & l'a pratiqué i il 
ne le cède même è perCbnne dans cette' 
pacde. Comme elle dépend de la îuf- 
trlTe. 8c de U &g^cité de l'efprit y & que 
L^mocce . sixcm (iipér içureimenc Pune Se 
fiaurce» le fc^^s, mpral de fes, I^ables cft 
prefque toujours bien Caiû , bien dédpit^ 
liicft préparée NrOM& ea exceptpns qqeU 
4M$-uns ) cofnmA celle de l'£(lomac > 
«elle de l'Açîvgpée & d^i Gçlipan. L'Ef^ 
%Mmq pâ^jt; djQ fc^ (ftw^s^î.nuuf s'enfuit<^ 
'i qpecb^iin foi^puni des pennes r Le^ 
mèm^ Auiçuf a fiit Vjoif le contraire, 

4mi^U &bk du Cba(. £%d^ 9^^- ^^ 
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tre le Pélican & TAraignée ». entre Co« 
dnn & Néron > Parccrnauvc* cft-cllc & 
prcflante > qu'héfiter ce fut choifîr ? Ec 
à la queftion , lequel d^eux. voulez-vous 
imiter ? n'eft^on pas £bndé à répondre i 
ni L^un ni l'autre l Dans ces deux Fables ^ 
(à moralité n'eft vraie que par lés cir« 
conftances \ eUe eft faufTe dèis qu'on Ik 
donne pour un principe général: 

Liafbnralne s*efl: plus négligé que La^ 

motre fur le choix de la moralité; il 

lèmble quelquefois la chercher x après 

avoir compofé fa Fable > foit qu'il af* 

feéle cette incertitude pour cacher ^- 

qu'au bout le de^in qu'il avoic d'infw 

traire ; foit qu'en eflfet il fe foie livré 

d'abord à l'attrait d^n tableau iavora» 

ble à peindre > bien sur que d'un fujet 

morat il eft facile de tirer une réflexion 

raorahe. 

Cependant (k conchi(îon n'^cfr pas toii>i 
jours égalenient heureufê : le plus fou- 
venr profonde, Imninèufe, iniéreflàme So 
amenée paf un chemin dt fleurs ^ Hiais 
quelVjuefois auîli commune > fauffè » oa 
mal' déduite. Par exempte , de ce qu'a» 
gland ^ & non pas une ciirouilie y tomba. 
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fur te liez de Garo , s*enfuic-il qw tout 
foie bien è 

m 

Jupin pour chaque eut mi» deux tables at> 
monde* ^ 

Il adroit, le vigilant, & le fort (ont aiCs^ 
A la première , & les petits 
Mangent leur rcAe à la.(ècondê« 

Rien n^eft plus vrai ; hiais cet^ne fuir, 
ptiint de l'exemple de l'Araignée^ & de- 
lliirondtellc' r car l'Araignée , quoiqu'a>- 
dlroite & vigilante,, ne lai(& pas de mou^ 
rir de fëim. Ne feroit-ce potnr pour dé- 
guifèr ce défaut dt iuftefl^ , que dans leS" 
vers que je viens de dtcr , Lafontaine* 
n'oppofè que les petits à TadrcKt, air 
vigilant & au fort ? fi au lieu des petits ». 
if eût dit h foibk , le négligent & fe- 
mat-adroh ; on eût fentr que les^ deur 
dbrnieres de ces qualités ne convenoient 
point ï l- Araignée. Dans la^ Fable des-' 
Pbidbns & du Berger y A confeillé aux. 
Rois d'ùfcr de violence. Dans celle dm 
Loup déguifé- eji berger > il conclut ^ 

Quiconque eft loup , agifle en Ibup» . 

^ Si ce font^à des vérités , •!!« ne font: 
ifcn naoins^qtt-'tttiles.auxin«ejars»En gcné^ 



3^0 VoBT^^Ttn: 

r4 y le tcfpeSt dû Lafontaûie pour Iti AtK 
ciens , ne lui apaslaifTé la liberté d&choîs' 
d«f)» Us fiijjecs qu'iUn a^ptis ; pre&iye coun 
les Tes beautés (ont de loi , pce(qpe tous, 
fes défiMit» (ont ées autres^ Ajoutent qoe* 
fes.défàuts fenc rares ^ & touifaciles à^vi« 
ter j 8c (].ue /es beautés fan^ nombre font 
peut- étra inimitables» , 

Je ne puis tcopxxhorttr^ les jeunes Poé^ 
tes ^ étudier ià ver fifkation &ic>n ftyle- 9^ 
où. les pédans n'ont sujrcl&ver que <les né- 
gligences > &dont les beautés, raviflenc. 
4'admiration les honuncs de l'art les plu^ 
exercés & les hçBinMs <la goûc les plus^ 
4élîcdts. . 

Du rofl:e> fans aucun dcdèin de louc^ 
ni de critiquer j ayant à. rendce fenûbles^ 
par des exen^ples les perfeétions & les dér 
fauts de Tan y \ç crois, devoir, piûfêr ces. 
exemples dans fes Auteurs les plus eftima^^ 
Ues pour- deux raifons > leujr. célébrité 8c* 
leur autorité >jrans toutefois manquer dani>^ 
mes critiques aux^^gards que jç leur dois;^ 
&ccs.égarHs, confident à parler de leuri 
ouvrages avec une impartîalhé férÎM{e-&- 
décente, fans fiel 8c fans déri(îoo >mépri<* 

&bLe$ recours, des o/è^ics vuidcs â^ dot 



iine> inyemÎQ» ÎQg^nic^fc , une cwïi^fit 
ftg^cité. J'ai BH>ft[ç djfc q»^lqjii«ç-iiniP*dir 

b^ilCiMip d'^giBU^s* M£(i$ 4vec la mémc; 
^n^4cû:ç , je me fiMS pctws d^pbfervcf (b 
efse^fs dan^l^ th^^prift :» '^ fe^ fiw W 4#r^ 
1^ pratiqn^ >^o% da-ti^inf iÇ€ qw rtiVi*»5» 
fpl. J'efpère qvi'^iï ^é^ppeicçvr^ 4aîi^$, lOjuc 
Iç cours de cç? oi^vr^ ^q^tc jçnfi cb^r- 
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guetté*. Cfo prat con&àévmt lee^Bei^eo»> 

^abondance & l'égalité du pitmief âge',^ 
-èfliâc jiU(înipticité4^ tatiaM^^Jadiéîràeur 






j<2 PoBtr^VB 

té : oit^ leU qa'iU font devenos Repais qoit 
Vauidct & la fbfce ont Aic»des eftkve^'Si 
dts maîtres ; réduits à- de» travaux dégoût» 
tants & péniUes , à des^ befoins doulou- 
reux 8c greffiers à' des* idées bafTes & ttl(l 
tes t'Ott tels enfin qu'iU n'om-^tfiaîs été , 
mais tels qu'ils pouvaient être s-il avoient 
confervé alTez^ long-tems leur innocence 
6c leur loifir pour fe poUr fans^fèeorrom* 
pre 'y 8c pour-étendre leurs idées ftdns muU 
Ijplier leurl besoins. De ces trois états lé 
^emtt e(l • vraKèmblable >Je' fécond eft 
réel*> le tcoifiètne^ftspofBble. XHnslè pre^ 
xnier ylc (oin des troupeaux , les flcursv 

les ffuio^ ji Jé/pçâjÇjkdç. la^ carojjagpo^ 
rémûlation dans tes Jeux, iè cBafmede- 

k^l^^wé ,J*attrai;'çbxfiqucdç.raiipouri 

parcag^t toute l'attention & tout l!jnrér£t< 

des Bergers uunéL irr^gitittionv riante 5, 

mais tinHde, un fehtiment délicat , mais^ 

angémi , règaenc* éajns tàut teiks diCbouH : 

4mn de té^êchi'^tim derafieé ; là maxate 

rtnfifi >% n»«is U . hature^dacia fa flàut itelloi 

:font le^ttMTUt&^dies Qesgen^ daus-l'état: 

.d'innQcenç^. ,. 

: -^M^cê^gMr^^iepetryiaffie. txsSoi* 
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hs ans > comme Théocrks , dansl*étacde-. 
groffièreté & de baflfeflfe ; les autres , com- 
me quelques-^uns des ModeFne»> , dans- 
técac de cutcure 8c de rafinement :les uns^ 
& les aou^s ont ^manqué d'unité dans Ir 
deflèiriv^.i&iêfône éloignés de leor bur. 

L 'Objet de h Poëfie ^aftorale a été juf- 
qu'à préiènt de préfenter aux hommes^ 
tétat le plus.heureQ:^ dont il Iturfoit per«^ 
mis de )ouir > Se de les en Esiire >ouir. ei^ 
k)éç> par te charme de VUlufioo. Or l'état 
de gi^oïfiécetc & de baiTefTe n'eft. point ce& 
beureuii état.. Pcrlbunc- > par exemple r 
n'cft tenté d'envier h Coït de deux Bergers 
qui fe paitent de eolûurs & dinfôfnesfVir* 
^le EgU }. )« Dfun autiwicàté > l*ét«vdt ra« 
finement 6c de Quitùr^ dé iè concilie pas 
adèz dans notre opinion avec l'état d-im» 
nocence , pour que ' le mélange nous en 
paroiiSè vrairçmblabtei..Aînâ^ ^ plus^ la 
9oë&e paAorale tient dk k^ ru(fôçiié ou da 
Ittfitiemenc-'^i^ptùgtjellè sféloignede ïba 

Virgile éloit feit pourl'OMier de toutes. 
Ibs grades de la^ nature ;& au^lieu de metw. 
«ce ifw Bergers kh^piàcc^lHcfisL mis^lui*^ 
mi»e X l^ ^ace de fés^Bei^is* Mak 



aliëg<n;iqac$ ,lc fondi perce à travers le 
wib & en aUèce bs couleurs^. A l'ombrer 
! des hêire» on entend parler de calanûté» 

i poiUlqttcs ^.d'uiâf ptdon >de (ondmdeilea 

I - idées de irao^uillisf ^ de libeîité^^'iono^ 

céttce y d'ég^lké di^oi(&nt » & avec eSes- 
ifévadMMtit cette douce Uliifioo >.qtttdan^ 
k dcfTein du Poète deiK)it£sdr& le charmer 
de fes Paftoralesi 
»>n imagina des^D&Bogctesaltïgoifiqtict* 
! i**etitre des Bergers , afin de rendre (iet 

*rPaftorales |>his iméref&mes m> a die l'ita 
des Tradtiâtors de Virgile. Mais n& con^ 
fendim&pas t*intéi& relaci£^ fo&ger dea^ 
aUufioirs /> avecutimérét e^tiel & diira^ 
Ile de W chiofe. H arri^ve qttelqocfiMa qMT 
ce qui a^ prodiat hm pour un tems , nuk 
dans tous les tems i. l'anire». 
i Rjen^ç pks déltcac >iie pins ingéniena^: 
qtHe lès. Elagues db quekjiieSf ont. de lu)^ 
fioëtes : l*efprit y eftî jeaiployé a^ec t«ir 
£art qui peut^le déguifer.. On ne fak (^ 
ifoi manque à leur ftyle p^ur écre ingénu ^ 
isiais o'n fcnt bien qu'il ne l!eft pas rctU 
«ient de oequelcursBéçgerspeMànc aa4Uei»^ 

^(bâr^^ M#lyicntjoi4kadâ:e^^ 



Tout l'cfprit de l*Ëglogue doit être 
6ft femitmàns 8c en image»-: on ne.^ 
veuG voir <iaffsJes Bergers que des htaa" 
mes bien^ oi^nifë& par la naciire y Sck 
qui l*arc n'aie peint appris à compoCr 
leurs idées. Ce n'eft que par les fens qu'ils- 
fbnt inftraits.&a(&étés , & leorlangagd- 
dùit être comme l^ miroir oii>ces împreP 
fions fe retracent* G'cft-làJe mérite do-* 
minant des Egtogues de Vfrgîle. 

» , 

Bsfrtimatt femx y hic imei^flumima not&r 
, ta fontes.{aGrosyfrigutc(^taÂisiofiacumk . 

'^ Comme onrfupj^fe /es aâe^rs (a dît' 
31 Lamotte en parlant de l'E^logoe J^lans- 
>i cette première ingénuité que l'art & lé 
„ rafinement n*a voient pbîht^encore alié- 
^ réc y ils font d'atuam plus touchansw 
yy qu'ils font émus , Se -qu'ils raifonnent^ 
i^^moins*. i^'s qu'on y^ prenne garde z. 
3» rien n'eff fouvent fi ingénieux que le. 
3,fentiment ;-non p^w qu'il foit jamais re- 
^ cherché,.mais parce qu'il fupprime tout? 
taifonnement ,».. Cette réflexion eft très* 
fine & très- féduifame,. Eflfeyons d'y dé- 
mêler le vrai. Le fentîmcnt franchit le. 
milice. 4»^ idé^ i. mais;il caJaa:a& à^ 



D 
I 
I 



rapports plus ou moins éloignés , fiuvant 
qu'ib font plus ou moins eonnus : & ceck 
dépend de là réflexion & de l» culture 

,_i«a.. Je viensdclà voir: qu'elle eftbellél . . .. 
^^ Vous ne fiurica trop U punir. 

Ce pafl-age cft naturel dans le langage d'ut* 
Héros >il ne k fctoit pas dans celui d un. 

Berger^ 

Un Bprger ne^ doit açpercevoit que ce. 

qo'appercoit l'homme le plus fimple fani 

réffixion & fans effbrt. Il eft éloigné de fe 

BergèrcjiWoit préparer des jeux &il s ecnc: 

»»««- Quel ipur ! quel triflc jour l & l'bn fonge è 
■^- dcsfties^ 

Il ctoU toucher au moment oÛde Iwj 
baresfoldats vont attacher fes.plants,-&»l 
fe dit à lui-mâme :. 

! ^gue. iHfer* nunc , Melihœe , fyrot } jp«»« «rdl»* 
{ wtex», 

j La naïveté' n'exclut pas ta. délicateffc t 

celle-ci confifte dans la fagacité du fentt- 
ment,,&.la nature Udonne. Un vif, inté- 
têt rend attentif aux. plus, petites çhofes : 

J£"*- îlBea n'cft indifftîrent àNles ccmuts bien épin. 
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Ec comme les Bergers ne font guère 
occupés que d'^un okjieej^its doivent nacuu 
rcllement s*y intércfler davantage. Ain(], 
fa délicatefle du (èntimenï cft eflentielle à 
la Poefie paftorale. Un Berger remarque 
que fa Bergère veut qu'il Tapperçoivc tort 
qu'cfîefe cache. 

Etfugit ad faîices» ô*/e cuplt ante vidert. Virgiît^ 

H obfcrve l'accueil qu'elle fait à fon chica 
Se à celui de fon riva!» 

L'autre Jour fur Pherbette 
Mon chien vint te flatter ^ 
D'un coup de ta houlette , 

Tu fus bien Técarter, 
Maïs quand te fien » cruette> 
Par hafàrd fuît tes pas. 
Par fon nom tu Tappeller*. 
Non ) tu ne m'aimes pas» 

Combien de circonftances délicatéDient 
/aifîes dans ce. reproche ? Cleft aind que 
les Bergers doivent développer tout leur 
efprit fiir la pa({ion quîies occupe dâvan»- 
tage.. Mais la liberté que teur en donne 
Lamotte > ne doit pas^ s'étendreplus loin^ 

On demande quel eft le degré de fen- 
Itimeac doue TEglo^ue eil: fufceptiUe ^ 9t 
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qtteUc* font U% images dont cUc aîipc i 

^enbcllit.. 
^UsHommcf, répond M- de Fonte- 

^ ncUc , ▼calent êtee beuçeux , & iU vour 
dtoicnt l'être à peu de feaix. Il leur faoc 
quelque mouvement , quelque apta.* 
tion > mais an mouvement & unr 
agitation qq« s'ajuftcnt y s'il fc peut ,. 
_ avec la forte, de pareffc qm IcjpoflMc:: 
3 & c'cft ce qai fe trouve le plus heorcui* 
^ fcmcnt du monde dans ramouc , poprvû» 
p qu'il foît pris d'une certaine façon. Il 
>, ne doi^ pas ombrageux , jaloux, fii-t 
^ rieux^ dcféfpéré ; mais ûmple , tendre ^ 
^ délicat , fidèle ^ & poiu: fc confervet 
^ dans cet état , vcomp^gpé d^cfpéran- 
y^ ce i alors^ Qn % le Qppi|t r^pagli» & nom 
^pas trcoiUé^, dhf. »*> 

» Noosn'avoiiS'qtte foîrc-CxMtLàmottc Jj 
jy de ch^.ngpr nos idée^ poiu nous meure 
j^ à la nkce des Bergçrjs, amans ; & à l^ 
^ fcènç & aux habits, près , c'eft notr^ 
^ portrait mêmp q^ HQW voypns. l^ 
j^ Poére ^aftpr^ n> doriM pas de plu; sû^ 
^ moyen de plaire y, q/icàc p>?indre l'a-» 
^ mour , (es. délices j^ fe$ cm^ortcmeiu >. 
;é^.& tn^ fon dérerpoîr..Cac ie n» WÙA 
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^f ipaft ^ue cet excès propoTé à TEglogiic ; 
^ 8c quoique ce £bit le feotiinenc de M»/ 
^ de Fonsenelle r que je regarderai tou^ 
h joues comme oion maîtse^ je fais gloire 
^ encore d'être foadiici^ed^iiis la grande 
ttleçpn d'examinée ôc de ne feufcrire 
5^qu'à ce qu'on voit »«4 Je cite ce defff 
&ier tcait^ pouc donner a«x Gens df 
Lettres un exemple dcnobkflk & d'hon^ 
néceré dans la dtipute» 

Quant au fond de la qoeftion ,.il n'eft 
pas bien décidé que les emportemens de 
tamour (oient dans le caraâère des Ber«i 
gisrs pris dans Tétat d'innocence $ ^ nouik 
confondons peut-^tre avec les mouvez 
mens de la fimple nature » les écarts dei 
]f opioioii & les rafigemeos de la vanité". 
lAais em Tuppoûau que l'amow dans foiv 
principe naturel foirunc paflToH fôugueun 
(e & cruelle , n'eft-ce pas perdce de vun 
^objet de l'&gbgue ^^ que de préfenier les 
Wirgers^dans ces violentes (ttuations ? L% 
oaalaiie de U pauvreté affligent Les bergerie , 

cooune le ce(Ui des hoounes. Cependant ] 

on écarte ces triftes images de la peinturç j 

4e leur vie. Pourquoi ? parea qu'on (ê j 

I(|opûfi: di; (euidra uo, ^at. bAOteux. Uk 
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. même ratfon doit en exchice les excès des 
paffions. Si on veut pcrndrc des hommes 
furieux & coupables , pourquoi tes cher- 
cher dans les hameaux ^ pourquoi don^ 
ner le nom d'Eglogues à des fcènes d« 
Trag^ic ? Chaque genre a fon degré 
cf intérêt & de pathétique. Celui de l'E- 
glogue ne doit être qu'ime douce- émo- 
tion. Eft^ce à dire pour cela qu'on ne 
doive introduire fut la fcêne que des 
bergers heureux & conrens ? Non : Ta- 
mour des bergers a Tes inquiétudes ; leut 
ambition a Ces revers. Une bergère ab- 
fènre ou infidèle >une gelée qui fait mou- 
rir les fleurs i un loup qui enlève une 
g brebis chérie > (ont des objets de trifteflb 

[ & de douleur pour un berger. Ktais dans 

i fcs malheurs même on admire la douceur 

I de fon état. Qu'il eft heureux, diraua 

; eourtifan , de ne (buhaiter qu'un beair 

l 4<>ur i Qu'il eft heureux , dka un plai- 

V éeur ,^ de n'avoir que des )oups à crain* 

dre t Qu'il eft heureux 9 dira un (buve^ 
rain » de n'avoir que des moutons i 
garder ! 

Virgile a un exemple admirable do^te»- 
gré dte chaleur auquel peut (c porta f^ 
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moar, (ans alcérec la douce fimphcicé 
de la Poëiie paftorale. 

L'amour a toufours écé la paffîon do« 
niname de TEglogue ) par la raifon 
qu'elle eft la plu$ naturelle aux hommes» 
& la plus familière aux bergers. Les 
Anciens * n'ont peint de l'amour , que 
le pbyfique c fans doute en étudiant la' 
nature » ils n'y ont trouvé rien de plus. 
Les Modernes y ont ajouté tous ces pe« 
tits rafinemens , que la fantaifîe des 
hommes a inventés pour leur fupplice ; 
& il eft au-moins douteux que la Poe«. 
fie ait gagné à ce mélange. Quoi qu'il 
en foit > la froide galanterie n'auroitdû 
jamais y prendre la place d'un fentî- 
ment ingénu. PaSons au choix des pein« 
tures. 

Tous les objets que la nature peut 
effirir aux yeux des bergeri , font du 
genre dé l'Eglogue. Mais Lamotte a rai- 
fon de dire , que quoique rien ne plaifê 
que ce qui eft naturel» il ne s'enfuit 
pas que tout ce qui eft naturel doive 
plaire. Sur le principe déjà poifë > que 
ÎËglogùe eft le tableau d'utie conditioa 
i^gne ii^.aivie > tous Ifi$ tti^ qu'eUe,ptÀ> 



fefifc'doivem ccmcoârir à forsm: ce'^t^ 
1>leaa. De- là vient ^qu^ les images ^ro& 
£èfes oU [Ai^Knenc roftiqudjs ? éoiv^nt 
^n écre bannies ;'de^là vîetic iqae tes ber- 
gefs-ttb 4(Mvait pas xlirc> comme d^is 
Hiéoerhe ^ ^ Je haïs Itcfs refriurds qtà 
)>'ffiaiigenc les figues ^ fe -hais les e/car- 
^>bt>cs qui tnatifg^m les raifins> &f.^ 
De-Ià yienc que les pècdeuffs de Saima- 
«ar lôtic d^ine invention maHieoreufé ^ 
h *tie vies 'pécheurs ti'otfire que Kdée du 
travail , ide Pimpatietice & de l'ennuk 
il n^^ii ' eR pas de mdme de la ^ondi- 
cîdti des laboureurs : leur vie > quoique 
pénible, préfènxe Pîtoagede la gayecé> 
de "Pàbtitidaiïce 8c du plaifir* Le bon* 
fettri ii^éft* itïCômpafâtFle qa*avec un trap^ 
vail ingrac 6ç forcé. La culture des 
^haftips , refpérance des moilTons » la 
récolte dds grains , tes^ repas, la re- 
traite t les danfes des mdfâôtineurs ^ pré* 
fentent des (ableâux aûlS rians que les 
troupeaux 8c tes , prairies. Ce$ deux veei 
de Virgile en font un exctapic. 
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Qu'on intrûdcil& avec arc fur hi foéiiie 
-des biergers & des iaboureufrs » on vem 
^uel agrément & quelle yaciécé peuvent 
naître de dfc «létahge, 

Scaliger cxâuc'de fEgloguc tes imcbe- 
rons ^ les vehdangeuts^ tes tn&iâbbneacs^ 
parce qu'ils ne patient point «i ttevail- 
lanc. Mais s'il eût çonnti tes iMcnrs et 
la campagne > il eût va qab rten n'eft 
plus gai que ledt retour de l'ouvrage> 
& qu'utre joie très - vive '& très -pure 
éclate dans leurs r epasw Pet Jnefmtm v€r$ 
i dit le fnême ) ai foctm finximus nos > 
tiovo modo ^ dHiculaî & f mitas ^tU 
P'IL Lie A înfcripfimus. f^erum vum «tf- 
nus éjjent ptacita y meriH ahikata fiitiP* 
Ce n'eft pas la fametiu genre > & )e ccAi* 
çois très-bren , moi qui vais quelquélbis 
aux veillées de village » que 4c ce qui 
$*y pafle & de ce qu^n y dit , un hotii^ 
me ^uî auroit la touche dtSicàte > ^roît 
4c trîs-)olià tablëâuk. '^ '- 

Tout Poëme fans déffèin eft un mawJ 
vais^T^oême. Làmottle', pour le deffHtt 
de UÇglpguej veut qu'oh choififlè dW 
bord une yçxiié. àighé ' d^interefler Iç 
Vêur '&' ïe^facîstaifc l'el^rît /"& -qa-oif 
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imagine enfuice une converfacion de ber* 
gers 9 ott un événement paftoral » où 
oecce . vérité (e développe. Sans douce 
on peut » fuivanc ce dedèin ^ faire une 
Eglogiié excellentes & ce développe- 
ment dVlUc vçrké particulière > (ètoic 
iw méâic de plus. Mais il eil une vé« 
rite générale qui fuffic au dedein & à 
l'intérêf dç lEglogjae. Cette mérité , cVft 
l'-avant^ge d'une vie douce , tranquille 
& innpcente 9 telle qu^on peut la goû- 
ter en iè; rapprochant de la. hature , (tir 
une vie tn^lée de (rouble > d^amertume 
8c d'ennuis » telle que l*honime Tcprouve 
depuis qu'il s'eft forgé de vains défirs ^ 
dct.faux intf^rêcs^ & des befoins chimé- 

«iv>^v '"),-.,; i^-'^] 

La Fable doit renfermer une moralité: 
^ pourquoi i Parce que le matériel de 
U Fable . eft Hors de toute vrai0èmblan- 
çe. Mais l'Çgloguc g Ja vjraiflcmblance 
& fon intérêt en ell^-niême , & l'erpnc 
ic repo(e agréablement for lefenslittéral 
qu'elle. lui préfente.,,. fans y chercher aa 
éns myftérieux, ' 
• ;Lç ^^WP»'*:,^* là, cinquième E|;logue 

qae^ 
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que poar être touchant ? Ceft un jeune 
berger qui revenant le foir dans fa ca- 
bane^ trouve (bus un berceau de pam«- 
pre Ton vieux père» qui> fur un banc 
de gafon » dort tranquillement au claie 
de la Lune. Le jeune homme 9 les bras 
crolfës i fê tint long-tems immobile dans 
cette pofture; (es yeux étoient attachés 
liir Ton père ^ feulement il regardoit de 
tems en tems le ciel à-travers le feuil- 
lage > Se des larmes de joie couloient 
fur Ces joues. O toi ^ dit-il > que j'hono^ 
re le plus après les dieux , mon père» 
comme tu repo(ês doucement ! que le 
fommeil du jufte eft (èrein j Tu as fans 
doute porté tes pas chancelans hors de 
la cabane , pour célébrer le foir par de 
faintes prières i & je fuis bien sûr que 
tu as prié pour moi. Que je fuis heureux ! 
les dieux écoutent les vœux de mon père : 
& fans cela notre cabane (èroit-elle un 
a(yle fi fortuné » (eroit-elle ombragée 
. par des rameaux courbés fous leurs fruits? 
quelle autre voix attire la bénédiâtoti 
du ciel fur nos troupeaux & fur les fruits 
I de nos champs ^ Lorfque fatisfait de 
mes foibles foini pour le foulagemenc 
Tmc lU R 
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dé ta vieîllcdè » tu verfes. des larmes d*â« 
tfiour ; lorfqu'clcvant tes regards vers le 
ciel tu me bénis d'un air content \ ah ^ 
mon père , de quel fe miment je fuis pé- 
nétré ! Encore aujoutd'hui te retirant de 
mes bras pour aller hors de la cabane te 
ranimer à ta chaleur du Soleil , & con- 
templant autour de toi le troupeau bon* 
difTant fur Vherbe , les arbres chargés de 
fruits > 8t la fertilité répandue fur toute 
la contrée ; Mes cheveux » di(bis-tu > 
(ont blanchis dans la joie : chère cam- 
pagne > fois bénie à jamais : je fèns que 
mes yeux afFoiblis n*ont pas long-tems à 
te parcourir j & dans peu je vais te quit- 
ter pour des campagnes encore plus heu»< 
teufes. Ah , mon père ! ah y mon meil- 
leur ami ! je vais donc bientôt me voie 
privé de toi. Hélas ! j'érigerai un autel à 
côté de ta tombe ; ôc toutes les fois qu'il 
me luira un jour propice où j'aurai pu 
faire du bien à quelque infortuné > d 
mon pete l je répandrai du lait & des 
fieurs fur ce monument ^ &c. Voilà cer- 
tainement un genre de bergerie qui vaut 
^icn celui de Racan > & que M. de 
Fontenclfc lui-même eût préféré i celuj 
àc fes Egloguc^ 
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L'Eglogue th changeant d'objet , peut 

changer aufll de genre. On ne l'a con- 

fidérée jufqu'ici que comme le tableau 

d'une condition digne d'envie -, ne pour- 

roit-elle pas être auffi la peinture d'un 

€tat digne de pitié î en feroic-elle moins 

utile ou moins intércffànte ? Elle pein- 

droit d'après nature des mœurs groflîè- 

res & de triftes objets ; mais ces ima 

g«, vivement exprimées, n'auràientl 

elles pas leur beauté , leur pathétique , 

& fur-tout leur bonté morale ? 

Ce genre fera trifte , je l'avoue ; mais 
la triftelTe & l'agrément ne font point 
incompatibles. On n'aurok ce reproche 
à cflliyer que ^es efprjts froids & fuper- 
ftciels, efpèces de critiques qu'on ne 
doit jamais compter pour rien. On pept 
craindre auffi que ce genre ne manque- 
de délicatelTe & d'élégance ; mais poor^ 
quoi ^ Les payfans de Lafontaine ne par- 
lent-ils pas le langage de la nature ; 
& ce langage n'a-t-il point une élégante 
£mplicité > 

y a-t-il rien de plus touchant que h 
peinture des calamités que ce Poète di- 

m a déentes dans la Fable du. PayC^t 

Ri 
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du Danube ? & dans ce tableau de Gteu- 
fe W > dont les yeux & lame ne font ja- 
mais raffafiés , tout n'eft-il pas d'un goût 
exquis , quoique dans la fimple nature? 
Ne lit-on pas fut le vifage de ce pete 
vénérable & tendre , dans les yeux de 
cette bonne mère , fur le front timide 
de cette jeune époufe , une Eglogue 
d'un genre mUle fois fupérieut à toutes 
les Paftorales modernes î 

Il n'y a qu'une forte d'objets qui doi- 
vent être bannis de la Poéfie , comme 
de la Peinture : ce font les objets dé- 
goûtans } & la rufticité peut ne pas l'être. 
Qu'une bonne payfanne reprochant à 
Ces enfans leur lenteur à puifcr de l'eau , 
& à allumer du feu pour préparer le 
repas de leur père , leur dife : *' Savez- 
„ vous , mes enfans , que dans ce mo- 
„ment même, votre perc courbé fous 
„ le poids du jour , force une terre in- 
„ grate à produire dequoi vous nour- 
„ rir i Vous le verrez revenir ce foir ac- 
„ câblé de fatigue , dégouttant de fueur > 
„ &c. ,] Cette Eglogue fera auffi tou- 
chante que naturelle. 
(«) Il cftceawfontle Bom4« '• 4»ti 
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J'écrîvois ces réflexions avant que les 
«(Tais des Allemands dans ce genre fuf^ 
fènc connus parmi nous. Ils ont exécuté 
' ce que j'avois conçu ; ôc s'ils parvien- 
nent à donner plus au moral & moins 
au détail des peintures physiques ^ ils 
excelleront dans ce genre , plus riche » 
plus vafte s plus fécond » & infiniment 
plus naturel & plus moral que celui de 
la galanterie champêtre* 

L'Eglogue eft un récit, ou un entre* 
tien> ou un mélange de l'un 6c de l'autre. 
Dans tous les cas , elle doit être ab(b« 
lue dans fon plan , c*eft-à-dire j ne laiflèr 
rien à dé(irer dans (on commencement » 
dans fon milieu , ni dans fa fin • règle 
contre laquelle pèche toute Eglogue y 
dont les perfonnages ne favent à quel 
propos ils commencent > continuent > ou 
fini(Iènt de parler. 

Dans l'Eglogue en récit > ou e'eft le 
Poète > ou c*eft Tun de (es bergers qui 
raconte. Si c'eft le Poète il lui e(t per- 
mis de donner à fon ftyle un peu plus 
l'élégance & d'éclat : mais il n'en doit 
prendre les ornemens que dans les mœurs 

ic les objets champêtres ; il ne doit être 

R 5 
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lui-même que le mieux inftroit, & le 
plus ingénieux des bergers. Si c*eft on 
Berger qoi Taconce 3 le ftyle & le ton 
de VEglogue en récit ne.différe en rien du 
ftyle & du ton de l'Eglogue dialoguée. 
Dans l'une & l'autre > il doit être un 
tiflu d'images familières > mais cboifies » 
c*eft-à-dire > ou gracicufes ou touchantes» 
Ceft-là ce qui met les Paftorales ancien- 
nes fi fort au-dediis des modernes. U 
n'eft point de galerie û vafte , qu'un 
Peintre habile ne put otner avec une 
feule des Èglogues de Virgile. 

Si Ton Ce rappelle ce que )'ai dit du 
ftyle figuré , on (èntira que c'eft le lan-^ 
gage naturel de rÊglogue« Un ruifièaa 
icrpente dans la prairie» le berger no 
pénétré point la caufe phyfique de k% 
détours : mais attribuant au ruifleau ua 
penchant analogue au (len > il (è pet^ 
fiiade que ceft pour carefièr les fleurs» 
& couler plus long-tems autour d'elles» 
que le ruilTeau s'égare & prolonge fon 
I cours. Un berger fent épanouir fon ame 

au retour de fa bergère ; les termes abf^ 
traits lui manquent pour exprimer ce 
rend|n]^nt i il a recours wx, images f<;Q,<% 



■ 
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fibles ; l'herbe que ranimç^ la rofée , la 
nature rcnaiffante au lever du Soleil a 
les fleurs éclofes au premier foufïle du 
zéphir i lui prêtent les couleurs les plus 
vives pour exprimer ce qu'un Métaphy- 
ficien auroit bien de la peine à rendre. 
Telle eft l'origine du langage figuré ^ le 
ièul qui convienne à la Paftorale , par 
la raifon qu'il efr le feul que la na« 
ture ait cnfeignc. 
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CHAPITRE XIX. 

De l'Elégh. 

L'Élegii dans fa fimplîcîté touchante 
& noble , réunit tout ce que la Poe* 
fit a de charmes : l'imagination & le 
fèntîmcnt. Ceft cependant , depuis la re- 
naiffancc des Lettres', l'un des genres 
de Poéfic qu'on a le plus négligé, Oa 
y a même attaché l'idée d'une trifteflè 
fade ; & il eft des exemples d'après leO* 
quels on devoir en juger ain(î. Mais en 
on en conçoit plus d'eftime j lorfqu'on la 
voit dans la nature ou dans les mode- 

R4 
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les 4e l'antiquité. Il n'y a point en Poé- 
fie de genre plas libre ni plus varié que 
celui de l'Elégie : grave ou légère , paC- 
fionnée ou tranquille \ riante ou plain- 
tive à Ton gré ; il n*eft point de ton , 
depuis l'héroïque jufqu'au familier , qu'il 
ne lui foit permis de prendre. Properce 
y a décrit en pafifant la formation de 
l'Univers ; Tibulle > les tourmens du 
Tartare : l'un Se l'autre en ont fait des 
tableaux dignes tour-à-tour de Raphaël, 
du Correge > & de ^Albane. Ovide ne 
ce(fè d'y jouer avec les flèches de l'Amour. 

Cependant pour en déterminer le ca- 
rââére par quelques traits plus marqués ^ 
je la divife en troic genres : le paffion- 
ne > le tendre & le gracieux» 

Dans tous les trois > elle prend éga- 
lement le ton de la douleur , & de la 
joie ; car c'eft Hir-tout dans l'Elégie que 
l'amour eft un enfant qui pour rien s'ir« 
rîte & s'appaife, qui pleure & rit en 
même tems. Par la même raifon > le 
tendre > le pafConné , le gracieux , ne 
font pas des genres incompatibles dans 
l'Elégie amoureufê 5 mais dans leur mé- 
lange > il y a -des nuances > des paflâ* 
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g£S y des gradations à ménager. Dans 
la même ficuatio» où l'oadit torqueot 
kfelix f on ne doit pas comparer k rou- 
geur de (a maîtreflè convaincue d'infi- 
délité y a la couleur dti ciel au leve% de 
l* aurore , a l'éclat des tofes pa$ntï les ly» , 
&c. {a) A\x moment oà l'on crie à fcs 
amis :£nchaine<*'moi9Jefuis un ferieux:^ 
faî battu ma maitrejfe ^ on ne doit penfeir 
ni aux fureurs i'^OreJle, ni à celles d^j^x^ 
(b) Que les écarts (ont bien plus, na^ 
turels dans Properce ! ^ On m'culève ce 
yy que faime ( dit-il à fon ami ) & tu 
yy me défends, les latmes l U n'jt a d'in^ 
yy jures fenfibles qu'en amour.,..^ Ceft 
^, par-là qa'ont commencé les>gU€rreS)C'c(fe 
5,. par-là. qu'a péti Troie.... Mais pour* 
yy quoi recourir à l'exemple des Grecs,?? 
^ C'efttbi » Rpmulus >,qui nous^as don*^ 
yy né celui du crime : en enlevime Les 
^ Sabi^K s >. tUi appris à tes neveux à ncHU^ 
j^ enlever nos amantes * d^r.. (V); 

En général y le fentiment domine dÀxï% 
le genre pa{fîpnné:> c!eft le caractère, d^ 

(*) Ovid. Amor. t. n. Eleg. 5> 
( fr ) iJim, L. I. Ele^. 7.' 
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Properce : l'imagination domine dans t& 
gracieux ^c'eft le caraâière d'Ovide. Dans 
le premier > l'imagination modefte &c fou- 
mife ne fe joint aa (èntimenr que peut 
l*embcUîr, & fe cache ca l'embcllif- 
fant , fA(eipiiturq(U. Dans le fécond y le 
fentiment humble 8c docile ne fê joint 
à Timaginacion que pour Taninier > &C 
k laifTe couvrir des fleurs qu'elle ré- 
pand à pleines mains^ Un coloris trop^ 
brillant rcftoidiroit Tun , comme pa- 
thétique trop- fore obTcurciroic l'aa«* 
ire. 

La paflîon rejette la parure des gra^ 
ces y les grâces font efl&ayécsdel'a/r /bm-^ 
bre de la pafEon ; mais une émottoti 
douce ne les rend que pliB touchantes. 
& plus vives. C'eft ai nfl qu'elles règnenc 
dans TÉlégie tendre;. & c'eft le genre- 
de Tibulle* 

C'eft pour avoir donné- à un (cmî* 
ment foible le ton du fentiment paf-^ 
fionné , que l'Elégie eft devenue fedc.. 
Rien n'cft plus infipîde qu'un défefpo» 
de fang froi(t On a cru que le pathé- 
tique étoit dans les mot^ ,• il eft dans. 
les tours & dans lei moaresu^os du (i;lc«. 
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Ce regret de Properce , après s'étré cloi- 
gné de Cinthie> 

ifonmfiiit metitis domlms pervine^e mtxres^ 

ce regret , dïs->e , (èroit froid. Mais corxv^ 
bien la réflexion l'anime? 

jQuamw dura > tamut ravû fuUlafuit^ 

C'eft une étude bien îméreflame que 
celle des mouvemens de l'ame dans les 
Elégies de ce Poète & de Tibuile fon 
rival î '' Je veux ( dit Ovide ^ que queU 
i^ que jeune homme blefle des mêmes 
>, traits que mai > reconnoifle dons mes 
^ vers tous les fignes de fa flamme > & 
,, qu'il s'écrie aptes un long étonnement^ 
^y qui peut avoir appris à ce Po^te à (î 
3^ bien peindre m^s malheurs l », C*eft 
la règle générale de la Poéfie pathétique^ 
Ovide ' la donne ; TibuUe & Propetc^ 
la fuivent ^ Se tafuiyent oîea mieux q^ue 
bii. 

Caciques Poètes modernes fe font per* 
&adé que l'Elégie plaintive n*avoit pas. 
bcfoin d'ornemcns: non fans doute ^ lorC 
qu'elle eft paflîpnnéci Une amante épesK 
doft xk% pa& beCoîa d'eue pac ée pour: ^ 

Hé 
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rendrir en fa faveur : fon de(brdre > fon 
égarement , Ta pâleur de fon vifage , les 
ruiflèaux de larmes qui coulent de fes 
yeux y (ont 1er armes de (a douleur ; 8c 
c'eil avec ces traits que la pitié nous pé« 
nècre. Il en eft. ainii de l'Elégie par^ 
£onnée. 

Mais une amante qui n*èft qu'affligée ^ 
doit réunir pour nous émouvoir les char- 
mes de la beauté ,. la parure ^ ou pliip 
tôt le négligé des grâces. Telle doit être 
l'Elégie tendre ^ femblable à Corine au 
moment de Ton céveil:. 

Sœpr etiam non dàm digefflh mane capillir, 
Turpureo jacuit femifupina thoroi 
Tumquefuit negUûa decens* 

Un fentimcnt tranquille & doux , tef 
qu'il règne dans TElégie tendre , a bc- 
(oin d'être nourri fans ce(Iè pas une ima-^ 
gination vive & féconde. Qu'on fc &• 
gure une personne trille it rêveufe qui 
fc promène dans une campagne » oà 
tout ce qu'elle voit lui retrace l'objet qui 
-l'occupe fous nulle faces nouvelles : telle 
efl: dans i'Efégie tendre la fîtuation de 
l'amc à regard de l'imagination. Quels 
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tableaux ne Te fâic-on pas dans ces doit* 

ces rêveries 2 '* Tantôt on croit voyages 

» fur un vaiffeau avec ce qu'on aime ; 

»> on eft expofé à la même tempête > on 

»> dore fur le même rocher & à l'ombre 

'> du même arbre ; on fe defaltére à la 

*» même fburce ; foit à la poupe y foi c 

»> à la proue du navire > une planche 

^ fuffit pour deux \ on foufFre tout avec 

»> plaifir : qu'importe que le vent du mî- 

» df y ou celui du nord enfle la voile » 

9» pourvu qu'on ait les yeux attachés (ûc 

» les yeux de (on amante ? Jupiter em- 

>' braflèroit te vaifleau , on ne trembleroic 

» que pour elle (i) »n Tantôt on fe peint 

ibi^mème expisant : ^ on tient d'une dé^ 

99 (aillant main la main d'une amante 

M' ëplorée ; elle fe précipite fur le Ut oij 

» l'on meurt i elle fuît fou amant jufques; 

»' furie bûcher ; elle couvre fon corps 

9*^ de baifers mêlés de larmes 1 on voie 

^ les jeunes garçons & les jeunes filles. 

» revenir de ce fpeâacle les yeux baifTés 

n ic mouiUésrdb pleurs ; on voir fa maî^ 

» trèfle s'arrachant les cheveux , & (è dé- 

99 çhirant les joues ^ on la conjure de ne 
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>«^ pas affliger les mânes de Ton amant > 
M Se de modérer fon defefpoir (4). 

Ceft ainfi que dans l'Elégie tendre jt 
fe fenriment doit être fans ceffè animé 
par les tableaux que Timagination lu; 
préfente. Ecoutez Ovide fur la mort de 
Tibulle .• 

Hccepuervenerhfert everfamquepbaretiam% 
Mt fraSlos arcur ix fim luce facem^ 

Âfpice demijps ut eat miferabilit alit ^ 
Pe6loraque infefi-â tunddt aperta manu. 

Excipiuut lacrymaf fparjî per colla capillip 
Craque fingultiik comutiente fanant Qf)^ 

fi n'en eft pas de même de l'Elégie paA 
fionnée ; l'objet préfent y remplit toute 
l'ame : la pafHon ne rêve point* 

On peut entrevoir quel eft le ton du 
fentiment dans Tibulle & dans Propcrce^ 
par les morceaux que f en ai indiqués ,; 
n'ayant pas ofé les traduire. Mais ce h'cft 
^'en les Ufant dans l'original ^ qu'on 
peut fentir le charme de leur ftyle : tous, 
deux faciles avec précifion > véhément 
avec douceur , plesis de naturel ^ de dé»^ 

(*) Tibulle L. I. Elcg. i.. 
|l^> Aaqi.. Xi. m* £ic|^* % 
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licatefle & de grâces. Quintilien regar- 
de Tibulle comme le plus élégant Ôc la 
plus poli des Poètes élégiaques Latins ;i 
cependant il avoue que Properce a d€S> 
partifans qui le préfèrent à Tibulle y &C 
l'avoue que je fm$ de ce nombre, A l'é* 
gard du reproche qu'il fait à Ovide d'ê- 
tre ce qti'il appelle lafcivior ; foit que 
ce mot- là fignifie moins châti/oM ptus: 
diffus , ou trop livrï à fon imagination >, 
trop amoureux de (on bel efprit ^nimium^ 
^amator ingenîtfui 3 ou d'une moHejfe trop, 
négligée dan^s fon ftyle ( car on ne fauroit 
l^^entendre comnje le tafclva puelU de 
Virgile ) ; ce reproche , dans tous les, 
fens i eft également fondé : aufR Ovide^ 
ji'a-t-il excellé quç dans l'Elégie gra- 
cieufè >. où le génie eft plus en liberté,. 
Aux traits dont Ovide s'eft peint à lui-» 
Blême l'Elégie amoureufc > on peut jug« 
du ftyle & du ton qu'il lui donne. 

Venît od'oratos Blegia n^xa capiîlos^ 

'Sorma décent , vefiit tenuiffima ,. cultus^ 

amunîtSii. 
. . . . • himif fuhrifip ocelliH. 

tûllar i m in, dmrâ mptm virgA^uit^ 
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Il y prend quelquefois le ton plaintif \ 
.mais ce coti-là même eft un badinage^ 

Croyez qu'il eft des dieux (ènfibljes i Tinjure» 
Après mille fermetis Corine fè parjure > 
En a-t-elle perdu- 4uelqu\inde fès^ attraits r 
Ses yeux font-ils moins beaux.^ fbn teint eft« 

il moins frais r 
Ah ! ce dieu , s'il en eft y fans doute aime 

les belles s 
Et ce qu'il nous défend n*eft permis que 

pour elles*. 

L' Amoui: avec ce fcont ttwt & cet ak 
teger^ peut-être auffi ingénieux > auifi 
brillant que l'on veut». La parure fied 
bien à. la Coquetterie j c'eft elle qui peut 
avoir les cheveux entrelacés, de rofês. Ou 
en volt un modèle charmant dans la 
^conde Elégie des amours d'Ovide : >* 

i^i >* Me voilà vaincu ^ dit le Poète à L'A- 

*> mour » je tens^ les^ mains à tes. chaînesii 
« Tu peux te couronner de myrthe & 
^ atteler les colombes de ta mcrc : je. te 
>' vois déj» fur ton char , dirigeant ces. 
w oi/caux. dociles ,. aa milieu, de toutiun 
« peuple qui célèbre ton triomphe, A ta 
»> fuite je .vois marcher une multitude. de 
^ Jcuncs^ filles & de jeunes gafjonrî & 

il' 
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^ moî / ton nouveau captif , je paroîcrai 
>« auffî chargé de fers & montrant ma^ 
w blefTure encore vive. Tu traîneras après 
>> toi la SageiTe , les mains liées derrière 
M le dos , & avçc elle tout ce ofe te rç- 
M fifter. Tu auras pour compagnes les 
» douces Careflcs , & la Terreur ôc la 
»* Fureur qui par-tout marchent fous tes 
w drapeaux : c'eft avec elle que tu domp- 
»> tes & les horames & les dieux mêmes : 
»>tu fèrois foiblc & défarmé fans elles. 
» Cependant ta -mère enchantée^ con- 
»* tcmplant du haut des Cieux cette mar- 
w che triomphante , t'applaudira , & fcs 
w belles mains femeront les rqfès fur ton 
» pafTage, Conferve - moi donc pour ce 
»> triomphe ; n'accable point un coei^ 
« fournis. Imite Céfar ton parent lil fait 
» vaincre > mais ti tend aux vaincus la 
»méme main qui les a domptés, (d). 

TibuUe & Properce , rivaux d'Ovide 
dans l'Elégie gracieufe» l'ont ornée com- 
me lui de tous les tréfors de l'imagina- 
tion : dans Tibulle le portrait d'Apollon 
qu'il voit en fonge ; dans Properce , la 
peinture des Champs Elifées î dans OyU 

( « ) Amot. lif t Ekg^ %• 
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de, le triomphe de l* Amour dont je vîeni 
de donner une cfquiflfc y font des ta- 
bleaux raviflans, Ainfi donc l'Elcgîe doit 
êire parée de la main des Grâces toutes 
les fois qu'elle n*eft pas animée par la 
paflîon , ou attendrie par le fêntîment ; 
& c'cft à quoi les Modernes n'ont pas 
affei réfléchi. Chez eux le plus fouvenc 
VElégie eft froide & négligée » & par 
conféqucnt ennuyeufe. 

Je n*ai encore parlé ni des Héroïdes 
d'Ovide , qu'on doit mettre au rang dés 
Elégies paflSonnées , ni de fes Triftes 
dont /on exil eft le fujet y & que l'on doit 
compter parmi les Elégies tendres. 

Sans ce libertinage d'efprit , cette abon« 
^ahce d'imagination qui refroidit prefquc 
par tôiit le (crftîmént dans les vers d'O- . 
vide, fes Héroïdes feroient à côté des 
plus belles Elégies de Properce & de Tf- 
bulle. On eft 4*abord furpris d'7 trouver 
■plus de pathétique & d*intérôt que dans 
les Triftes. En effet il femble qu'un Poète 
doit être plus ému & plus capable d'c* 
movivoir en déplorant fon fort , qu'en 
plaignant les malheurs d'un pcrfonnage 
imaginaire, Cependmt Ovide a de la 
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cbalear , lorfqu'il foupire au nom de 
Pénélope après le retour d'UlyCTe ; il eft 
glacé lorfqu'il ie .plaine lui-m/ême des 
rigueurs de Ton exil ^ à (es amis & à fa 
femme. La première raifon qui fe pré- 
sente de la foibleilè de Tes derniers vers 
eft celle qu'il en donné lui-même : 

Da mihiMœoniden , ù'tot ctreumfpîce cafu^ % 
Ingenium tautis excidet omne malts. 

Mais le malheur qui émouflc l'efprit , qui 
afFaifle l'imagination > & qui énerve les 
idées > (èmble devoir attendrir Tame & re- 
muer le (cntiment : or c'cft le (èmimenc 
qui eft la partie foible de fe$ Elégies , tan- 
dis qu'il eft la partie dominante de (es 
Héroides, Pourquoi cela ? parce que la 
chaleur de fon génie étoit dans fon ima- 
gination , & qu'il s'eft peint les malheurs 
deç autres bien plus vivement qu'il n'a 
reffènti les fiens. Une preuve qu'il les 
reffentoit foiblcmént > c'eft quil les a mis 
en vers : 

l,ts foibles déptaiflrs s^amufent à parler i 
Ecquiconquefe plaint i ckerctxe àfe confoler^ 

V 

A plus forte raifon quiconque fe plaint 
en ç^dençe^t Cependant il fcmble ridicuc* 



jf4 Poe Ti QUE 

le de prëcendre qa'Ovide exilé de Rome 
dans les défères de la Scythie > ne (ur poinc 
pénétré de (on malheur ; mais qa^on liGr 
pour s*en convaincre, cette Elégie où il Ce 
compare à Ulyfe ; que d'efpric > & com* 
bien peu d'ame ! OCùns le dire à l'avan- 
tage des Lettres : le plaifir de chanter 
{es malheurs en étoit le charme : il les 
oublioit en les racontant : il en eût été 
accablé s'il ne les eût pas écrits ; & fi l'on 
demande pourquoi il les a peints froide* 
dément 9 c'eft parce qu'il (è plaifbit k 
les peindre. 

Mais lorfqu'il veut exprimer la don* 
leur d'un autre , ce n'efl: plus dans Con 
ame > c'eft dans fon imagination qu^il en 
puife les couleurs : il ne prend plus fon 
modèle en lui-même , mais dans les po& 
fibles:cen'eft pas fà^ manière d'être j mais 
fa manière de concevoir qui Ce reproduit 
dans Tes vers ; & la contention du travail 
qui le dérobe à lui même » ne fait que lui 
repréfenter plus vivement un personnage 
fuppofé. Ainfi Ovide eft plus Brifëis ou 
Phèdre dans les /A'mi^^, qu'il n'eft Ovi- 
de dans les Triftes. 

. Toutefois autant l'imgination diiCpe & 
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af&îblit dans le Poëce le fentiment de Gi 
iicuacion préfence y autant elle approfondie 
les traces de fa ficuation pafTée. La mé- 
moire eftja nourrice du génie. Pour pein- 
dre le malheur il n'eft pas befoin d'être 
Hialheureux^ mais il eft bon de l'avoir été 

Une comparaifbn va rendre (èndble la 
raifon que j'ai donnée de la froideur d'O- 
vide dans les Trîfies : c*eft je crois une 
bonne façon d'étudier Tare que de voie 
travailler les maîtres. 

Vn Peintre affligé (e voit dans un mi- 
roir i il lui vient l'idée de fe peindre dans 
cette fituation touchante : doit- il conti- 
nuer à (è regarder dans la glace y ou fe 
peindre de mémoire agrès s'être vu la pre-^ 
xnière fois ? S'il continue de fe voir dans 
la glace ^ l'attention à bien faifir le carac- 
tère de (à douleur & le déHr de le bien . 
rendre > commencent à en afFoiblir l'ex- 
preflion dans le modèle. Ce n'eft rien 
encore : il trace les premierr trait»*,^ il 
voit qu'il prend la redèmblance^ îf^^to» 
applaudit s le plaifir du fuccès fe ^^Ifflé^ 
dans Ton ame > fe mêle à fa douleur ,'^èir 
en adoucit l'amertume; les mêmes chan«! 
8cn)çns s'opèrent fur foo vifage, & le mi-' 
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coir les lui répétée mais le progrès en efl 
infênfible : il copie fans s'appercevolr qu'à 
chaque inftanc ce n'eft plus le même vf « 
fage Enfin de nuance en nuance > il £c 
trouve avoir fait le portrait d'un homiDe 
content. Il veut revenir à fa première 
idée ; il corrige , il retouche , il recher- 
che dans la glace l'expreflion de la doa- 
leur ; mais la glace ne lui rend plus qu'une 
douleur étudiée , qu'il peint froide comme 
il la voit. N^cût-il pas mieux iréuflî à la 
rendre , s'il l'd^t copiée d'après un autre » 
ou Cl l'imagination & la mémoire lui en 
avoir rappelle les traies ? 

C'eft ainfi qu'Ovide a manqua la nara-» 
fccn voulant l'imiter d'aptes lui-même. 

> Mais, dira>t-on, Propetce ScTibulIe 
cm Cl bien exprimé leur (ituation préfenref 
tn&me dans la douleur! Oui , fans doute > 
& c'eft le propre du fentiment qui les inf- 
piroit^de redoubler par l'attention qu'on 
4fft\w:à le peindre. L'tmaginauon eft le 
^Vi4i l'Amour ; cfbft-là que fes feux s'al- 
l^li^t , s'entretiennent', & s'irritent ,' & 
Ct'eft-là que les Poètes élégiaques en ont 
puifé les couleurs. II. n'eft donc pas éton- 

Mm ^a'ils foienc plus cendjxs^ à propçj^ 
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tion qu'ils s'échauffenc davantage Hma« 
ginatîon fur l'objet de leur tendreflTe > SC 
plus fenfibles à Ton infidélité ou à fa perte $ 
à mefure qu'il s'en exagèrent le prix. Sî 
Ovide avoit été amoureux de fa femme , 
la fixiéme Elégie du premier Livre des 
Triftes ne (croit pas compofée de froids 
éloges 6c des vaines comparaifons. La fio 
tion tient lieu aux Amans de la réalités&les 
plus paffionnés n'adorent fouvent que leur 
propre ouvrage ^ comme le Sculpteuc de 
la fable. Il n'en efl: pas ainfi d*un malheui^ 
réel 3 comme l'exil & l'infortune : le fentî- 
ment en eft fixe dans l'ame : c'eft une dou- ' 
leur que chaque inftant /quç chaque ob- 
jet reproduit ^ & dont l'imagination n'eft 
ni le fiége ni la fource. Il faut donc fi l'on 
parle de foi-même , parler d'amour dans 
l'Elégie pathétique. 

On peut bien y faire gcmîr une mère i 
une fœur ^un ami tendre ,' mais fi l'on eft 
cet ami , cette mère , ou cette foeuc, on 
ne fera point d'Élégie, ou l'on s'y pein- 
dra fbiblcment. 

' Je ne parle point des Elégies moder- 
nes. Les meilleures font conucs fous d'au- 
jtfes ùcre$ ^ comme les Idyles de Madame^ 
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Dcshoullièrcs aux moutons , aux ftcors ; 
&c. modèles deVElégicdansle genre gra- 
cieux i les vers de M. de Voltaire fur la 
mort de Mademoifclle le Couvreur , mo^ 
dèle plus parfait encore de l'Elégie paf- 
fionné , & auquel Tibulle & Properce lui- 
même n'ont peut-être rien à oppofer. 

La fontaine qui fe croyoit amoureux y 
a voulu faire des Elégies tendres^ elles font 
au-deflbus de lui. Mats celle qu'il a Eûte 
fur ladifgrace de fon proteâeur^ adréflee 
aux Nymphes de Vaux , eft un chef-d'œu- 
vre dt Poëfi^jde fentimcnt,& d'élo- 
quence. M. Fouquct , du fond de fa prî- 
fon , înfpîroît à Lafontaine de vers fu- 
blimes s tandis qu'il n'infpiroit pas mime 
là pitié \ fcs amis : leçon bien frappante 
pour les Grands , & bien gloricufe pour 
les Lettres ! 

Du refte > les plus beaux traits de cette 
Ëtégie de Lafontaine font aufli bien expri- 
més dans la première du troifîéme Livre 
des Triftes , & n'y font pas aufli touchant 
Pourquoi ? parce qu'Ovide parle pour lui , 
& Lafontaine pour un autre. C'eft encore 
un des privilèges de l'amour de pouvoir 

être humble & fupplianc fans baflèfle; 

mais 
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mais ce n'eft qu'à lui qu'il apparcienc de 
flatter la main qui le frappe. On peut être 
enfant aux genoux de Corine ; mais il faut 
£tre homme devant l'Empereur, 



CHAPITRE XX. 

Du Vo'êrne DidaÔlique, 

t. 

CE Poçme eft un Ji^Sk de préccpresu 
Il a pour, objet les Sciences , les 
Arts i ow les mœurs : les Sciences , corn- 
me le Poërae de Lucrèce fur la nature ^ 
içs Arts , comme les Géorgîques de Vir- 
gile > U Poétique d'Horace & celle de 
fioileau > le Poëme de M. Watelet fur la 
Peînmre j &c. les ipœurs , comme les 
Epîtres d'Horace , & \c% Difcours philo- 
fophiques de M» de Voltaire. ^ 

JLa facilité qu'on a de fc graver dans 
la mérnoire des maximes enchadees dans 
la mefurc d'un vers y ic àt k les rap- 
pcller aifément à l'aide de la rime ou de 
^cadence » fait ravantagê de ce Poëme ; 
a)oûtez-y l'attrait que donnent' l'harmo- 
ni/^ & je colorts ^ upe étude qui queU 
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quefbîs fcroit pénible par elle - même. 
Il fiâiuc bien fe fouvenir que le Poëme 

dida£^ique n'eft un Poèfme que par les 
détails. La Poëfie eft l'arc de peindre à 
IVfpric : ou elle peine les objets (èntibles , 
ou elle peint l'aipe elle-même > ou elle 
peint les idées abftraîces qu'elle revér de 
&>rme & de couleur. Ce principe une fors 
établi > tout difcours qui peint vivement 
mérite le nom de Poème 5 mais il n'cft 
Poème qu'autant qu^l peint. Ec com- 
ment peindre des préceptes , me direz- 
vous ? avec les couleurs naturelles de leur 
objet, s'il tombe fous les (cns j & avec 
des couleurs étrangères, mais analogues, 
(i leur objet n*eft pas fênfible. Les Géor- 
giqufS d'un bout à l'autre font un modèle 
du premier genre j les Difcours de M. de 
Voiraire font un modèle du fécond. 

Il faut labourer au printems , (dit Vû> 
gUe ) , & voici comment il l'exprime ; 

Vèn ttQVo,geliius canis cum mowiibut kumor, 
liquitur , d* z$phirQ putrisfegleba refoMt ; 
Depnjfo incifiatjam tum mihitaurus arâZr9 
Ingemirê ♦ & fulco mritui fftfndefcçrê 

vomer. 

Tout hqmme peut-être hearci|X , CdiclA 
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de Voltaire ) , & fon bonheur dépen<i 
de lui : voilà l'idée v voici Timage. 

Le bonheur eft le port où tendent leshumains. 
Les écueiU font fréquens^ les vents font 

incertains. 
Le ciel , pour aborder cette rive étrangère* 
Accorde à tout mortel une barque légère, ' 
Ainfî qtie les dangers les fecours font égaUX. 
Qtt*importe3 quand l'orage afoulevé les flots. 
Que ta poupe foit peinte & que ton mât 

déploie 
Une voile de pourpre & des cables 4é^foie i 
L'arc du pilote eft tous , &e. 

, Tel cft le ftyle du. Poëme didadîque. 
Ce n'eft pas qu*il faille rejetter une ex- 
preffion fimple , lorfq^û*elle cft jufté , lu- 
mîneufe & lohore , Ôc qu'elle enferme 
une penfée hcureufe dans un vers qui 
plait à l'oreille : dans un Poëme. tout n'eft 
•pà^ Pqéfie ,• mais alors c'eft par la (eule 
hai^monie que' lè Poète fc d'rftinguc ;*& 
à la longue ce n'eu pas aflez dé l'hafii 
içionie fans le coloris! Evitez donc un 
fujet aride & dont les détails épineux ne 
font pas fufceptibles ^d'images. Plus le 
lujet abonde en defcriptTons & en pein- 
tures animées.^ ^jp/iis il cft riche & avan-»- 
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tagcuz. Il eft tare que les mouvemens àt 
l'enthoofiafme & de Téloquence paffîon- 
née y foient placés naciurllement. La 
fiâHon en eft pFefqoe bannie y Se & on 
l'y admet ce n'eft qu'en épifode. Ce Poë« 
me ne peur donc fç /burenir que par la 
richcflè Se la variété du fond, il y a un 
fujet fublime qu^on a manqué Se qui 
attend un homme de génie^ 

De tous les Poèmes didaâiques le mo^ 
rai eft celui qui peut le mieux (ê paflèt 
d'ornemens > parce qu'il préfeme fans 
ccflc le miroir à lliomme , que cette 
peinture eft vivante & variée par eflènce j 
Se que l'homme fe plaît à sV ^oir ; /bit 
en Vien , avec Tes vertus , (es talens y fa 
"bonté naturelle ; (bit en mal avec fes 
£jil>lc(res , Tes vices Se (es travers. 

Mms Vil eft permis au Poëme dldaâî* 
que d'artaqaer les vices Se les ridicules 
de Vliumanité > ce n'eft jamais ^^en 
générai La fatifre perîqnnelle eft odieu(e 
Se attente à la fociété. Nul homme n'eft 
par les loix Juge •& Cenfeur de fes fem* 
blables. Si ce droit pouyolt être accordé 
4 ^uelqu^un » ce lerojt à l'homme ver« 
cueo^c Sctkgej (an&£el> lâns préjuge * 
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fans paffions ; & ce font communément 
les plus in juftes , les plus paffionnés , lc5 
plus méchans des hommes qpx Ce char- 
gent de cet emploi» 

Quant au Poète qui fans nommer > 
fans défigner perfonne , couronne la 
VeKtt d'une niain & de l*autre lance de» 
traits au vice , c*eft un Citoyen courageux 
dont les talens honorent & fervent la 
Patrie. Il y a donc un genre de Satyre 
honnête & recomroandable > comme iï 
y en a un bas & lâche , digne d'opprobre 
& de châtiment. 

La foirmç la plus favorable au Poçme 
didaékique moral eft celte de l'Epître ,. 
parce qu'elle cft en fcène > & que Tillu- 
Aon qui fait croire au Poète qu'on l'é* 
coûte & qu'on s^cntretient avec lui p; 
donne à fon ftyîe nn ton pkis naturel 6c 
un mouvement plus animé. On attache 
aujourd'hui à l'Epure l'idée de la réfle- , 
xion 8c du travail ,. & on ne loi permet 
point les négligences de la Lettre. Le ftyle 
de la Lettre eft libte ^ fimple , familier :. 
l'Epître n'a point de ftyle déterminé ; elle 
pçend le ton de fon fujet , & s'élève & 

t'abaidè fuivant le caraâère 8c la qualité 

Sj 
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des pcrConnes. L*Epîcre de Botleao \ fan 
Jardinier exîgeoic le ftyk le plus natu- 
rel : aînfi ces vers y font déplacés > fup- 
pofé m£ine qu'ils ne fuCfent pas mauvais 
par-tour. 

Sans cefle poorfaivant ces fugitives Fées , 
On voit fous les lauriers haleter les Orpbées» 

Boileau avoir oublié en les compofânt 
qu'Antoine dévoie les entendre. 

L'Épître au Roi fur 1^ paflàge du Rhin 
exîgeoit le ftyle le plu^ héroïque : ain(t 
l'image grotefque du fleuve efTuyant Ta 
barbe y choque la décence. Virgile a die 
d'un genre de Poéfie encore moins no« 
ble : Silvâ fim cânfulc iîgnd. 

Si dans un ouvrage adrefle à une per« 
fbnnc illuftre on doit annoblir les pe- 
tites chofès , à plus forte raifon n'y doit- 
on pas avilir les grandes; & c'cft ce 
que fait à tout moment dans les Epî- 
très de Boileau le mélange de Cotin avec 
Louis le Grand; du Suctc &de la Qmellc 
avec la gloire de ce Héros. Un bon mot 
eft placé dans une Epîtrc familière ; danst 
une Epîtrc fcrîeufc & noble il eft du plus 
mauvais goût. 



François». 405 

. On m'a accufé de je ne fais quelle 
aDÎmofité contre. Boileau : per(bnne ne 
r^ Ip^é plus hautenienc que moi« J'ex« 
horce encore les jeunes Poètes à étudier 
&ns cefTe dans Tes Ecrits Iç choix des 
termes Se des tours » la correâion Se 
la pureté du ftyle 3 la façon de réunir 
dans letr vers la prépidon & l'énergie. 
Son art Poétique eft un chef-d'œuvre : 
autant de préceptes > autant de modèles* 
Son Lutrin eft un badinage inimitable;, 
âtkirfquc je relis l'epifode de }a moUcffe, 
Je me reprpche d*avpir refufè à l'inVcn- 
teur de cette allégorie ingénieufe les ta« 
lens du Poète au plus haut degré ; mais 
]*ai été de bonne foi & dans les éloges 
que je lui ai donnés & dans les reAric* . 
tîons que j'y ai mifes. Je fuis bien loin 
de garantir ma façon de voir & de ju-* -. 
ger ; toutefois je ne puis me forcer à 
louer dans (es Satyres & les E pitres de 
Boileau une étendue de lumières & une 
beauté de dedein que je n'y vois pas. 
Ce que j'y vois , ce que j'y admire > c'cft 
une habileté extrême à manier la Lan- 
gue & adonner un tour poétique à ce qui 

en eft le moins fufceptible. Il fe piquoît 

S 4 
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fur - tout de rendre avec grâce & avec 
noblc(îc des idées communes qtir n'a- 
voient point encore été rendues en Poé- 
fie. Une des chofes par exemple qui te 
flattoir le plus y comme il l'avoue luî- 
mémc > ctoic d'avoir exprimé poétique- 
ment fà perruque. 

Au contraire ^ la haffcffc & la bigar* 
rure du ftyt^e défigurent la plupart des 
Epîtres de Rouflcau. Autant il s'eft élevé 
au-defTus de Boileau dans le genre de 
l^de i autant il s'eft mis au-de(Ibas de 
lui dans k genre de l'Epîrpe i on^en va 
voir des exemples. Dans TEpitre philo- 
fophique & dans le Poëme didaâîqae 
en général , la partie dominante doit 
Ctre la {uftefTe & la profondeur du rai* 
fonnemenr. Ceft un préjugé dangereux 
pour les Poètes & injurieux pour la Poé- 
fie , de croire qu*elle n'exige ni une vé- 
rité rigoureufc , ni une progreflSon mé- 
thodique dans les idées. J'ai déjà fait 
voir ailleurs que les écarts in^mc de 
l'cnthoufiafme ne font que la marche 
régulière de la nature & de la raîfon. 
Il eft encore plus inconteftablc que 
dans TEpicrc philofophique on doit pou,^ 
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voir preffer les idées fans y trouver le 
vuidc^ & les creufer fans arriver au 
feux. Que feroit-ce en effet qu'un ou- 
vrage raifonné , où l*on ne feroit qu'ef- 
fleurer Tapparence fuperficielle des cho- 
fes ? Un fophifme revêtu d'une exprcf- 
fion brillante n'cft qu'une figure bien 
peinte & mal deffinée. Prétendre que ta 
Poéfie n'a pas befoin de Iffcxaâiitude phi- 
lofopbîque ^ c'cft donc vouloir que fa 
peinture fe paffe de la correction du def- 
fein. Or q\xk)tx mette à l'épreuve de l'ap- 
plication^ de ce principe & les Epitres 
de Boileau , & celles de Roufïeau , &. 

celles de Pope lui-même. 

Boileau dans fôn Epicre à M. Arnaud , 
attribue tou» Ibs maux de rhumanicé à 
1» honte du bien» La mauvaifé Konte , 
ou plutôt la foibleflfc en général , pro- 
éuic de grand" maux : 

lyran qui cedè^au crime & détruit les y^ij^,^ 
. vertus. ^ . : 

voilà le vrai. M^ts quf nd on.a)oûte pcpr 
le prouver , qu'Adam, par exemple > n'a 
iié malhfureHx que pour n'avoir of^joup* 
^mer fa femme: voilà de la déclama^ 
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tion. Le défir de la louange & la cralntr 
du blâme produifenc tour- à-cour des hom« 
mes timides ou courageux dans le bien > 
fbibles ou audacieux dans le mal. Le& 
grands crimes & les grandes venus éma- 
nent fouvent de la même fource ^quaQd^ 
Se comment } 6c pourquoi ? c'eft-là ce 
qui feroic de la Philofophie. 

Dans l^Ëpkre à M. de Seignelai , la 
plus eftimée de celles de.Boileauj pour 
démafquer la flatterie , le Poète la fup* 
pofe ftupide & grofSère > abTurde & 
choquante > au point de louer un Gé- 
néral d'armée fur fa défaite >& un Mi- 
niftre d'Etat fur Ces exploits militaires t 
eftce là préfenter le miroir aux flatteurs > 
Il ajoute que rien n'eft beau que le vrai *> 
mais confondant l'homme qui fe cor- 
rige avec l'homme qui fe déguifè » il 
conclut qu'il faut fiûvre la nature en 
toutes chofes. 

C*eft elle feule en tout qu^on admire U 

qu^on aime. 
Ua e(prit né chagrin plaie par fon chagrin 

même* 

Qu'auroit fait un Poète philofophç è 
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Qu'auroîc fait y pjïc exemple , 1* Auteur 
des difcours fur l'égalité des conditions y 
& fur la mod/ration dans les défirs ? U 
auroic pris le. naturel inculte & brut,, 
comme il l'eft toujours > il l'auroit com-« 
paré^à l'arbre qu*il, feut taîHer^i cmonw 
der y diriger , cultiver enfin , pour le 
rendre plus beau, plus fécond, plus 
utile. Il eut dit à Thoname : ^* Ne vcuiU 
lez jamais paroître ce que vous n'ê- 
tes pjas ; niais tachez de devenir ce 
,, que vous voulez paroîcre. Quel que 
9j foit votre carad^ère > il efl ^oifîn d*un 
4> certain nombre de bonnes & de mau- 
;», vaifes qualités ^ fi la nature a pu vous 
„ incliner aux mauvai(es,,ice qui eft duL 
>, moins très-douteux > n^. vous d^cou- 
,y ragez point ^ & oppofez à ce penchant 
^la contention de l'habitude. Socrate 
^, n'étoxt pas né fage , & fon naturel 
j^ en fè redrcflfant , ne s'étoit pas efiropi/^ 
On n'a betbin que d'un peu de phi« 
loToph^ pouv n'en trouver auctme dans 
les Epîtres de RoufTeau. Dans celle à 
Clément Marot > il avoit à développée 
& à prouver ce principe des Stoïciens ^ 

ç}^ l'mewr (fi ia four ce de tous Ih vi?^ 

S6. 
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w, c'eft-à-dirc , <i\x'9n n'tfl méchdntqw 
f£r m intérêt md entendu. Qae fait le 
Poctc î li établit qu'un vAwUn cft toa- 
)oars M fotfQUs le mdfjne \ ôc au lieu de 
citer au tribunal de la raifon un Ârifto* 
phane^un Cacilina,un Natci(Te> qu'il 
aoroir en bies^ de la peine à £ûre pat 
icr pour d'honnêtes gcns^ , ou pour des* 
Çoîs ; il prend un fat naan vais plaifant , 
dont l'exemple ne conclut rien » & il 
dit de ce fat plus fot encore : 

A fa vertu ]t n'ai plus grande fôi 

Qu'à fon efprit. Pourquoi celaf pourquoi?^ 

Qu'eft^ce qn'efprit ? Raifon aflaifonnée. 

Qoiditefpritditlèlde la raifon 

De tous les deux fe forme efprit parfait > 
De l'un (ans l'autre un monftrc contrefiûti 
Or > quel vrai bien d'an aïonftre peut-îi 

naîue? 
Sans.la raifon puis- je vertu connoitre? 
£t (ans le (el dont il faut l'apprêter » 
Puis-je vertu faire aux autres goûter ? 

Paffons fur le ftf le ; quelle Logique ! 
Ln féufon. fans le fel fait un mânfire in-' 
fâféAle de t9Ut bien. Pâurquêi } Parce 
qu'elle efi fade nourriture ^ qu'aile u^af» 
fdifmne pas La WTtH> & neUrfait p4i 
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'g9j/iter \ D*ôù il conclut qu'un homme^ 
qai n'a que la raifon > & qu'il appelle 
un fot , ne fauroic être vertueux. Molière ». 
le plus philofophe de tous les Poètes > 
a fait un honnête homme d'Orgon >quoi-^ 
qu'il n'en ait fait qu'un fbt , Ôc n'a pas 
fait un fot de Tartufe ^ quoiqu'il eo aî^ 
(ait un méchant homme. 

Pope y dans les Epitres qui compofenr 
fon elTai fur l'homme , a fait voir com- 
bien la Poéfic pouvoit s'élever fur les 
ailes de la Philofophie. C'eft dommage, 
quç ce Poète n'ait pas eu^ autant de 
méthode que de profondeur. Mais it. 
avoir pris un fyftème ; il falloir le fou« 
tenir. Ce fyftème lui ofFroit des dijficuUè*^ 
épouvantables ; il fallbit ou ^es vaincre oi| 
ks éviter : le dernier parti étoit le plus suj: 
9c le plus commode : auflîpour répon- 
dre aux plaintes de Thomme fur les mat- 
heurs de fôu état , lui donne-t-il le plus 
fouvenc des images pour des ^euves > & 
des injuies pour des raifons. 

Il eft vrai qu^une difculGon épineufè 
n'eft pas faite pour la Poèué; mais il 
h\àt éviter les fujets qui l'exigent. Qe 
ti'eflrpoint-Ji débrouiller ïc cahor^de noi 
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^ c^cft 2 les icndrc (ienfîbles > IiH 

i, ^czlcs» à (kifir & à rappel- 

ler »^cft dâftbé k PociDe didaaiqiie .^ 

^m ae daêt donc y aaker que ce qui 

tac 'asgfOÊOMÈtatftc comine dans on 

1 en téTalie cocoie on avança- 

^^ ^dk ic £wer le ftfle dkiaâiqae de 

b vaoÊÊBÊoasc oà îl cft endîn > de le 

miabiîe Se vxTanc « & de loi don« 

û —rfcr TaiiàKe & la tî- 

dTwc caawaùàaa aniinfr. Ce 

me i^joc p3S kes gonds inoQTemcns de 

tdloqpKXor» mass des mo oT cmens doux 

& tacle% qé 6t SacrrAfVf ton k l'aocxc* 

La DffTyiffc j mêle des exemples ; la 

|isLli^<]paie des tcAexions ; le fimnnKnt , 

des ocaBB d'usé rfulenr lempcice s icffàt^ 

te qaelqnefeb hardies ; 
> des tableanx i & de mitt 
ccciiciakean enticiien dâicieaz. Com^ 
coocerofr > me dircx-Toos^ bq 
£àm dîakigae f Ec ne Toycs» 
pas le Fo&e qn & met 2 votre 
|boe » wMB rair pader j crair tous en* 
WBmixctc commoBÎqaer avcc¥oas> En 
fi&ot Montagne j vous caoics avec Uû 9 
c'cft l'an dn Pogddc dida^tiqne, Q«an^ 
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âa ftyle de ce Poème ,^ il cft donné par 
les idées : fublime dans les grandes cho-* 
Tes y humble dans les petites , comique > 
tragique > épique tour-à-toun Heureux le; 
Poète à qui Ton fujec donne lieu à^ 
changer de ton > par l'abondance & la 
variété des détails qu^l lui préfente ; &C 
malheur à celui qtie Ton fujet condamne 
au froid langage de la raifon. L'un nous 
fait parcourir un payfage enrichi de tous, 
les acdidens de la nsture : l'autre , une 
plaine vafte dont la monotonie fatiguer 
les yeux du voyageur» 
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CHAPITRE XXL 

Des Poëjîes fugitives^ i 

SO u s ce titre ^ je comprens TEpÈ- 
tre 6miliére y le Conte ^ TEpigram^ 
me 9 le Madrigal , le Sonnet , la Chan^- 
fon^ &c. Ce qui caraftérife l'Épur/ft • 
familière, c'cft l'air de négligence & 
de liberté ; ce qui en fait l'agrément,, 
c*eft une plaifanterie douce > une gayeté 
BaxYc > un badinage léger , dans les &h 
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Jets même tes plas férieuir. Ce coir ne fe 
prend que dans fe mcmcfe , & darns un 
monde choifi. Chaulîeu & tons tes Poè- 
tes du Temple ont réafli dans ce ffyle : 
c'écoic le langage de leur fociécé. M. de 
Voltaire pa(Ia du Collège à cette école 
du bon goût > de la policedè & de Ten* 
jouement. Difciple de Chaulieu » qui 
rétoit de Chapelle j il eut la facilité j 
le naturel ^ les grâces de l'un & db l'aur* 
tre ; mais il y ajouta lie colôriis d'une 
tmagination- plus brillante y St un fond 
de Philofophie que ces Foétes légers n'a- 
voient pas aa noéme degré. Admis au 
commerce des Grands & des Roi^^ il 
leur a écrit avec cette liberté ncb\e & 
décente , qui honore les Lettres & la 
remet à leur place, Sa familiarité même^ 
cft digne » & fon refpeâ n'a rien de 
fcas. Voyez dans fon j^pitre à M. te 
Maréchal de Vîllars , de quel ton il ba- 
dine fiir les raifbns qu'il a db^ plus que 
ce Héros de prendre foin de (à vie. Vo- 
yez avec quelle légèreté il a loué rapt 
4t fois M; le Maréchal dé Richelieu^ 

Alcibiade , qu'à h cour 

Hom vîmes, briller tou^à[H 
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Par Ces grâces , par fon courage ) 
Gai i généreux , tendres volage^ 
Et féduifant comme Tamour 
2>ont il eft la brillante image, 
l'amour ou le tems Ta défait 
Du beau vice d'être infidèle .* 
Il prétend d'un amant parfait 
Etre devenu ^e-^modélc. 
J'ignore quel objet charmant 
A produit ce grand changement > 
£t fait ifa conquête nouvelle s 
Mais qui que vous foyez » la belle > 
Je vous en fais mon complinoent. 

L'Épîtalame de fon Héros y Se ?É- 
pitre connue fous le titre âe f^(fUs^&Tu ^ 
fotit des chefe-d'oeavre de bonne plai- 
fanterîe. Mais > à mon gré > rien i>'égal& 
en légèreté , l'Épitre du même Poète» 
écrite du camp de Philisbourg. Jamais 
le Militaire François n'a été mieux peine 
su mieux loué. 

fe vois briUer au milieu d'eux 
Ce fantôme appelle la gloire ^ 
A Toeil fuperbe* au front* poudreux^ 
Portant au cou cravate noire > 
Ayant fa trompette à la main , 
donnant la charge & la viâoire > 
ft chaotanc quelques airs ibairst 
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Donc ils repètent le refrein. 
O oatioo brillante & vaine ! > 
Illuftrcs foiw ! peuple charmant l &c. 

L'art d*écrîre ainfi ne s'enfeigne point, 
& peu de perfonncs l'imitent. Nous 

Avons cependant des morceaux excel- 

Icns dans ce genre : nous en avons de 

M. de Saint Lambert ^ de M. Bernard , 

& de quelques autres. Je ne dois pas 

oublier une Épitre de M. Piron y dont 

Horace auroit été jaloux. Elle commence 

par ces vers: 

O bel objet defiré 

Du plus amoureux des hommes ! 

Leftyte naïf, léger , fimple, Btcile ^ 
précis > & toutefois fèmé de petits ta« 
bleaux , de réflexions Se de faillies $ ce 
ftyle > dis-)e , eft telui du Conte : mais 
le caraâère du fujet le décide encore 
mieux , ou pour le ton ingénu ôc cou«^ 
chant 9 ou pour le ton léger Se badtn, 
C'eft au Poète à bien favoir quel eft l'ef- 
fet qu'il Ce propofe. 

Du refte, le Conte eft un petit Poè- 
me épique ; Se proportion gardée 9 les 

règles en font les mêmes > folt pour la 
Fable , foit pour les Mœurs. 
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L'Epîgramme n*cft quelquefois ctfc- 
même qu'un petit Conte terminé par un 
bon mot , ou par une folucion imprérûç 
& plaifante. Quelquefois aufïî c'eft Tëx- 
prcflion d'une penfée dont là fincffe'& 
le fcl fe fait /cntir à la fin. ^ 

Ce monde-ci n*eft qu'une oeuvre comique Rouf- 
Où^acun fait des rôles différens. ^«*»^ 

Là. fur la fcène en habit dramatique 
Brillent Prélats, Miniftres, Conquérans» 
Pour nous» vil peuple » affis aux derniers 

rangs , 
Troupe futile & des grands rebutée > 
Par nous d'en bas la pièce eft écoutée ; 
Mais nous payons ^ utiles fpeélateurs» 
Et quand la farce eft mal repréfentéje > 
Pour itotre argent nous^fifflons les aâeurs» 

La fîneflTe caraiStérife l'Épigramme > & 
la didingue du Madrigal , dont la déU-r 
cateflc fait l'cîlence. En voici deux de 
Marot pleins de grâce & de naïveté. 

Un doux mnny avec un doux fburire 

Eft tant honnête ! Il le vous faut apprendre. 

Quant eft d'oui , fi veniez à le dire, - 

D'avoirtrop dit je voudrois vous reprendre. 

Non que je fois ennuyé d'entreprendre 

D'avoir le prix dont le defir me poingt , 
Mais je voudrois qu'en me le laifla n t prendre 
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Le fécond eft plus approchant de l'É« 
pigramme : il eft à-la- fois délicac & fin. 

Amour trouva celle qui m'eft atnère» 
(Et j'y étois.j'cii(ais bien mieux le coote.) 
Bon jour, dit- il, bon jour » Vénus nu mete? 
Puis tout-à-coup il voit qu'il ft mécomptej 
Dont la couleur au vifa^e lui monte t 
D*avoir failli honteux, Dieu fait comlti^n. 
Mon } non, Amour f ce dis-je^ n'ayez honte^ 
plu s clairvoy ans que vous s*y trompe bien. 

Celui-ci e(l 4'an Pôéce moderne ; mais 
il ne le cède aux précedens nten délica« 
te(Te > ni en nàîvcté, 

••••*<• J'ai ce matin, fait préftnt à LîTctte 

D'un beau ruban pour mettre àfa houlettei 
J'irai tantôt lui donner ces fleurs-cL 
Elle a déjà mon hautbois > ma mufètte» 
£t penfez bien qu'elle a mon cœur auffi. 
Oh I qu'à l'Amour je dirois grand-merdy 
Si de ces dons la befle fàtisfaîce 
Difoit un jour: Jeftime mieux ceci 
Que destrérors,voir même une couronne 
Eût-on m61é des diamans parmi ^ 
Car tous ces biens,c'e(l le fort qui les donne 
£( ce que j'ai vient de mon bon. ami* 

Qii fent q^ue les limites de l'Épigrame- 
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me & du Madrigal fenc difficiles à macw 
quer : auffi voyons- nous de jolis Madri* 
^aux mis au nombre des ÉpigrammeS^ 
On les confondoit chez les Anciens. 
( Voyez ^Antologîe. ) Quidam funt tnoUid 
( dit Scaligér ^ en parlant des Épigram* 
mes J tenerd , taxa > affeilus in fe amato^ 
ùos continentla : c*eft le genre de Catulle* 
Alla vividd y végéta y acria : c'eft le gen- 
re de Martial. *^ l'Épigramme ( dit le md*- 
>9 me ) loue & blâme^ tour-à-tour } elle 
^y eft galante ou maligne ; elle prend 
yy tous les tons , l'humble > le fublime ÔC 

le tempàré : quelquefois elle eft noble 

8c digtit dans fa piquante vivacité yp 
Ut fit venâjloi cum gr^vitate y & acu^m 
men cum dlgnitate^ 

Ces petits Poèmes n*ont quelquefolg 
qu'un diftique 5 ils vont quelquefois juR 
qu'à douze vers 3 rarement au-delà. 

Le Soniaet , qui nous eft venu dltti* 
Uc » h'eft autre chofe qu'une Êpigram- 
mç , ou qu'un Madrigal aflujetiî à une 
to^tflc prefcrite. Il eft compofé de qua- 
f erze wth Apolloti { dit Boileau ) en in« 
Tentant le Sonnet s pour mettre les tU 
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Votilut qu'en deux quatrains de méfare 

pareille 
La' rime avec deux fbns frappât huit fois 

l'oreille , 
Bt qu'enfuite ûx vers artiftement rangâ» 
PufTenc en deux tercets par le fens partagés. 
Sur- tout de ce Poëme il bannit la licence. 
Lui-même en mefura le nombre & la cadence» 
Défendit qu'un vers foible y pût jamais 

entrer > 
Et qu'un mot déjà mis osftt s'y remontrer. 

Selon des règles H févères , il n'eft pas 
étonnant qu'il y ait (i peu de Sonnets 
fans défaut. On a cité (buvenc pour mo- 
dèles ceux de Job & d'Uranic , qui dans 
lèut tems ont fait tant de Hirutr. Aiais 
Cti voici un que je préfère , quoiqu'il 
ne (bit pas régulier. Il eft de Mainardj 

Se il s'adrede à ua homnîe en place. 

• 

Pir vos humeurs le monde eft gouverné j 
. ' Vof voloBtés font le calnxe & Torage, 
Et vou; riez de me voit confiné 
Loin de la couf dans mon petit village» 
Cléomédori , mes 'défirs font contens •• 
* Je trouve beau le defert ^ùe j'habite. 

Et connois bien qu'il faut jcédc^ ail cems« 
- fïiiï» L'éclat & dêfeoir hcraîtea .. 
Je fuis heureux de vivf ^ ^ s ^nflff^ cr. 
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t>e me cacher , de vivre tout à moi • 
D'avoir dompté la crainte & rcfpérance'j 
Et fi le ciel qui me traite fi bien 
Avoit pitié de vous & de la France, 
Votre bonheur feroit égal au mien. 

L'Infcription eft l*énoncé clair & pré- 
cis de ce qu'on veut apprendre aux pat 
fans fur un fait , fur une cho(e , ou 
fur une per(bnne. Elle eft deftinée à un 
ziionument , à un édifice , à une ftarue j 
&c. Elle doit être telle qu'oh la lift 
d'un coup d'œil & qu'on la retienne ai- 
fément. Pour un monument , il n'y en * 
. a pas de plus parfaite que celle qui fut 
gravée Al ijiôy fur une Pyramide éle- 
vée dans le village d'Arçi^ qui venoît 
d'être réduic en cendres , & que M. 
GralHa > Seigneur du lieu >^ fit rebâtir : 
elle eft de M. Pitom 

La flamme avoit détruit ces lieux; 
GnAn'tes "r^cabtt par fa munificence. 
Que ce marbré i jamais ferve à tracer aux 
; . . yeux "' 

le malheur» le bienfait & la reconnoiflance, 

IRoiV.jun édifice public » la plus belle 
que je cona^iilc <Â/.c^le de r^^fenal 
Be paris. 
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Mtna hac Henrtco vulcania tela minifirit i 
Te la giganteos debellàturà^furorfs* 

Pouc une fttatuc j^ tîcii «'^rfl pltis heô* 
rciuf (jiie Ici deux* vers que M^ dk ^KA* 
uûre écrivit au bas de celle de TAtthORtf. 

Qui que tu foît , voici ton maStre; 
Ulcft , le fut , Ott k doit eue 
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. VÉpîwph* eft une înfcrîption que l'oa 

^âve (or un tombçan. C'eft ^ plus 

fouvent l'éloge du mon , quelquefois 

c'en eft la Gktyre, & alors elle eft odicu« 

iè. Les plus belles contiennent une té« 

flexioa morale relative à celui ^^ n'e(^ 

f lus. 

ïfàdeufn ikWton 

* . . . fiS^^ immortStfà 

'fèfiëMturtempus ^J^mra^CœlMii^ 
MLùrtaUm hoc Mâtmar 

L*Èpi«phe A cQitte esprîmet qu4^ 
ftiefoîs '>< dernières p^éoles d'un moii'^ 
rant> comme cette- ci d'une jeune fpmmQ 
tnlevée à U fleur df Yon- âge. 

fmmtturë fnrh f^d tvfflitiôr mmo)^ 
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"^ Quelques Auteurs ont fait eux-mêmes 
leur épita^he. Celle dé Lafohtaîne , mo- 
dèle âc îà naïveté , eft •connue de tout le 
monde, il feroît à foùhâîtet que;chaiun (li 
là fiennc de bôniic'Reurc i'qf^V la fît la 

piùsflateufé quIleftpdffibl'éV^^ 
ployât toûttf fa vîê à là mériter.*^ 

Le cisttàiâfcètè de ce Po^me eft Taîr de" 
candeur & de firaplifjité. Quand lé fenti- 
ment s'y ijiîêlc i il y ajoute une: grâce de 
plus. Si le fujet en eft élevé , lé ftyle doit 
Htrédèmêtîieî&'àlorsrilrègnedàusrÉpi- 
«aphe uïie piété nia jeftueùfe&fifmbre, 

L^ Charifon éft Un badinàge où les 
rrançoîs ont excellé. Elle n'a poiijt de ca- 
ra£bère fixe > mais elle prend tour-^tour ce* 
lui de l'Epigrame» du Madrigahde TElé* 
gie , de la Paftorale , dé l'Ode même. 

Il y a 4<^s chanfons perfotii^llement 
fttyqucs dont Je ne parlerai point. Il jcn 
a qui ccnfufent les mœurs fans atfacçier 
les perfonnc^ ; c'cft ce qu'oti appelle Vïiu- 
deville» i 

Aimable liberân qui conduit p^^i:^^» 
Paâedcboucheen boucHeScs'ia^croîteinThai:* 
chant; " j '. 

On en voie des* ezémptci fâni âombre 
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dans le Recueil des (Suvres de M. Pa* 
nard. Une extrême facilité dans le ftyle ; 
la gjne des rimes redoublées & des petits 
vers j déguifée (bus l*air d'une rencontre 
heureu(e>une morale populaire aflaifonoée 
d'un Ccl agréable , fouvent la naïveté de 
]Lafbncaine caraâéri(cnc ce Foëte:i'en 
vais rappetier quelques traies . 

Dansma jeunefle 

Les papas , ksomaonns t 

Sévères» vigilaos». 
En dépit d%s aaïaas . , 
^ leurs teadronschannans 

Confervoie;iclafagefle. 

Aujourd'hui ce|i*eflplusceb; 
X'amant eft habile , 
Lafilledodle» 
la mère facile 9 
-l.epere imbécile» 
Et rbonneuc va 
Cahincaha 

les regrets avec la vieilleflc , 
Les erreurs avec la ieunefle , 
La folie avec les amours » 
Ceft ce que Ton voit tous les jours. 
, L'enjouement avec les 
, tes grâces jiyçj: 1^ iiyçir^ 
Le plaifir avec le devoir . 
' C'eft ce qtfoii ne voit guèrcs. 



Sans dépenfer c'eft en vain qu'on cfpèrc 
De s'avancer au pays de Cy thèrc.| 

.Mari jaloux. 

Femme en côuroùx 

Ferment fur nous 

Grille & vcrroux^ 
le chien nouis pourfuic comme loups : 

Le tems n'y peut rien faire. 
Mais fi Plutus entre dans le myftère , 

Grille & reflbrt 

S'ouvrent dlibord > 

Le mari fort , 

Le chien s'endort , 
Femme & foubrette font d'accord : 

yn jour finît Taffaire. 

On eft (pielqâ^fiMs 4§coAtié de VûiÙlticc 
avec laquelle te Poète place d^s vers 
monpfyllabîqofes : il îfcmWe s^tre • fait à 
plai'fir des diffiéiîltës .pour les vaincre. 

V Kfet€e£-vous bien cela. 

là, 
i Jeunes fillettes.* 

Songez que tout amant 

ment , 

Dans fes fleurettes. 

' Et Ton voit des Commis » 

mis 
Commis des Princes 9 

Ti 
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Qui jadis font venus 

nuds> 
de leurs provinces. 

Pai die un mot des Chanfons bachi** 
qaes. L'air de cuke & d'enchoufiafme 
avec lequel on j célèbre le vin & les 
bu veurs j fait le plai(ânc de cesChanfons: 
c'tft dommage qu'il n'y aie pas toujours 
autant de goût que de verve. Grégoire > 
le Sylène des François ^cft communément 
le héros qu'on y chante*. Le plus fouvenc 
l'amour y contrafte avec le vin > comme 
dans celle-ci : 

Parbleu* coufîn» je fuis en grand foucii 
Catin me dit que j'aime tant à boire 9 
Qu'elle a bien de la peine à croire 
Que je puiflb l'aimer auffi : 
Qu'il faut choifir du vin ou d'elle. 
Comment (brtir d'un fi grand embarras? 
Déjà le vin , je ne le quitte pas.' 
Et la quitter 1 elle eft, ma &i tropbelle. 

L'exemple fuiVant eft d'un ton plus 
Boble & d'un ftyle plus animé. 

Venge-moi d'une ingrate maîcreflè s 
Dieu du vin , j'implore ton ivreflè : 
Un amant fe &uve entre tes bras. 
Hâte-coi) j'aime encor » le tems prefiEê. 



Françoise.* 4^7 

Cen eft fait fi je vois Tes appas. 
Qued'attraits/Dieux! qu'elle écoicbellel 
Vole» Amour» vole après elle> 
£c ramèue avec toi Tinfidelle. 

Noos avons des Chan(bns naïves : M. 
de Monccrif en a faic dans le goût da 
bon vieux tems : quelques couplets vont 
donner l'idée de l*art avec lequel il en a 
imité le langage. 

Elle m'aima > cette belle Afpafîe % 
Et bien en moi trouva tendre retour» 
Elle m'aima » ce fut fa fantaifie , 
Mais celle-là ne lui dura qu'un jour* 

Le jour d'après cette belle Arpafîe 
Entend Mirtil chanter l'hymne d'Amour) 
Elle l'aima » ce fut fa fanuifie » 
Et celle là ne lui dura qu'un jour. 

C'eft fur-tout au genre paftoral que la 
naïveté eft elTentielle : la délicate(îè en 
fait le charme , la fadeur en eft l'écueih 
La Chanfon que je vais citer eft à-la-fois 
{impie & piquante ; elle eft de Dofrem, 

Toujours aimant cette belle Afpafie > 
A pris , quitté nos bergers tour-à-tour» 
Ils font fîchés 7 moi je la remercie. 
Las ! elle fait paûer un fi beau jour. 



'4^ POETIQUÏ 

Hifis plus arare que tendre» 
Ne gaenaot rien à rdbfer > 
Un îoQr ciigea de Silyandre 
Trente montons pour un baifèr. 

Le kndeniaîn nouTelle affûre : 
Pov k berger k troc fut hott, 
CarKobdncdela berf^jèrc 
Trente baifos pour on monton. 

Le Cendemam PhOîs pins tendre, 
TrfiManrde £c toît refiifo, 
BRtTopbenreniê de Ini rendre 
' Trcace moacons poor nn baUcr* 

Le kndeflum nSs pen (jge. 



Poarubaiièrqne krolage 
A LHctte donna poor bkn 

En pnrcouraïKccs divers genres dePoS- 

fie > oo voh que je donne pins d'aempkf 

qne de ptc cc pccs. En efi&t > commencdé* 

finir ks gnoes ? comment pce(crke Part 

d*£crc fin ,naif, délicat? Ccft dncocé du 

talent nn don de laNatnre ,& dn côté do 

goût le ré{akat d*nne infinité de pero^ 

nons > âoqoel ks r^esnefiipi4éront|a- 

lnus« 

FIN. 
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